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Nous sommes trop de notre teins , et trop familiarisés avec 
la littérature de nos jours, pour ne pas chercher çà et là dans 
notre voyage un peu de ce pittoresque en lhonneur duquel 
nos devanciers ont entrepris de si brillantes campagnes. Il 
faut, à vrai dire, que la « couleur locale » ait été un peu effa- 
rouchée par ces ardens chercheurs, car si elle nous apparaît 
quelquefois, c'est d une manière fugitive. Convenons aussi que 
nous ne manifestons nos aspirations en ce genre qu'avec une 
extrême discrétion; car entourés, comme nous le sommes tou- 
jours, de personnes sensées et bien posées dans le pays , il nous 
est facile de voir que le genre de voyage qu'on est convenu de- 
puis vingt ans de faire en Espagne, jouit de peu d'estime parmi 
les Espagnols d'aujourd'hui. — Quand donc sera terminé cet 
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éternel portrait de 1 Espagne stéréotypé par nos voisins? — nous 
disait hier un compagnon de pèlerinage au Généralife. — Quand 
cessera-t-on de nous représenter comme un pays frivole, 
bon à faire rêver les amateurs d'architecture Mauresque, 
ou à réveiller par nos femmes, nos danses nationales et nos 
courses de taureaux, les sens engourdis de la vieille Europe 
diplomalisée? Nous sommes visités chaque année par des voya- 
geurs de toutes les nations, et jusqu'à présent, à part quelques 
rares exceptions, qui donc a daigné nous prendre au sérieux? 
Les Anglais, qui dans leurs voyages notent avec un soin scru- 
puleux les bonnes auberges, ne trouvant rien de pareil chez 
nous, se fâchent contre le pays, et mettent dans les mains de 
leurs touristes un « Guide » qui n'est au fond qu'une diatribe 
passionnée du caractère Espagnol. Quant aux Français, ils sont 
devenus si graves avec leurs moeurs parlementaires, qu'ils n'ont 
plus guère que quelques hommes mûrs pour représenter la 
gaité proverbiale de leur nation. Héritiers des traditions du 
vieux Figaro, ils ne cherchent chez nous que jaloux et verroux, 
oeil noir, grille et mantille. Ces céladons qui débarquent en An- 
dalousie sur la foi d’une poétique toute faite, se trouvent déçus 
eux aussi; mais comme ils sont venus en Espagne pour re- 
cueillir à tout prix de la couleur locale, ils en cherchent dans 
tous les actes de notre vie extérieure, ou, ce qui est plus tôt 
fait, ils en inventent. N'avons-nous pas assisté, il y a peu de 
tems, à un autre travers? une cohorte d'hommes d'esprit voya- 
geant au point de vue des voleurs , et terrifiant nos venlas et nos 
villes du spectacle de leur arsenal portatif! Dans leur pays ils 
eussent été passibles de je ne sais quelles peines pour cette 
promenade armée. Chez nous qu'est-il arrivé? Moins que rien. 
Si on s'est donné le plaisir d'arrêter à Grenade le chef illustre 
de cette bande joyeuse, ce n’était pas pour le molester assu- 
rément, mais pour contempler de près tout ce qu'un homme 
vigoureux peut porter dàrmes défensives et offensives quand 
il sait les disposer convenablement autour de sa personne. Cet 
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examen achevé, on a laissé l'aimable corps-franc poursuivre 
sa roule. Et notez qu’il n'a pas rencontré le moindro voleur, 
pas même le mendiant classique de Lesage, dont les étrangers 
voient lescopette braquée à tous les buissons. — Eh bien, celte 
agréable expédition , qui avec d’aussi charmans esprits pou- 
vait donner des résultats, n'a produit qu'un livre de légère 
causerie. Cela vient tout simplement do ce que les voyageurs, 
n’ayant pris leurs données préparatoires sur l'Espagne que 
dans les récits d'un ami, arrêté jadis par des voleurs, ne se 
sont préoccupés que de carabines. Le moindre renseignement 
digne de foi leur eût appris que ces histoires sont aujourd'hui 
surannées, que José Maria est passé à l'état de légende, et que 
le corps des milices urbaines, prosaïque comme les gendarmes 
de tous les pays, a mis fin à toutes ces belles aventures. Savez- 
vous ce qui arrive de tout ceci? C'est que lorsque nous rece- 
vons un voyageur étranger, nous nous tenons sur nos gardes; 
nous avons besoin de l’étudier pour nous assurer s’il n'appar- 
tient pas à quelqu'une des variétés de fantaisistes qui visitent 
périodiquement nos contrées. — Mais qu'il nous arrive un homme 
sérieux, artiste ou non, oh! croyez-le, il a bientôt conquis nos 
sympathies, et nous l’aidons de tout notre coeur à se convain- 
cre, que si on cherche de bonne foi chez nous, on peut ren- 
contrer aussi des qualités solides ! 

Il faut en convenir, tout en faisant la part de l'exagération, 
il y a beaucoup de vrai dans celte boutade de notre hôte Gre- 
nadin. Comme il ne nous appartient pas d'élever sur ces sujets 
délicats des controverses qui changeraient le caractère de nos 
intéressantes promenades , nous écoulons et nous profitons. 
Jugez donc si, ainsi admonestés, nous allons à présent nous en- 
quérir de couleur locale? — Par le Cid! nous nous en garde- 
rons bien! Toutefois quand nous la voyons passer, môme effa- 
cée et fugitive, nous ne laissons pas de la saisir au vol. Que 
voulez-vous? c’est le fruit de notre éducation à l'endroit de 
l’Espagne; et je ne parle pas exclusivement des livres moder- 
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oes; c'est la faute aussi des anciens écrivains Espagnols, qui 
en peignant leur pays sous des couleurs vraies, ont empreint 
leurs tableaux d’un charme qui nous séduit encore après des 
siècles , et que nous nous acharnons à retrouver ; prétention peu 
raisonnable, en apparence. C'est exactement, direz-vous, comme 
si, parcourant les promenades et les carrefours d'Amsterdam, 
vous vous obstiniez à y rencontrer les belles dames de Miéris, 
les bourgmestres de Terburg, et les buveurs deTeniers. — Eh 
bien, pourquoi pas? Je suis de ceux qui aiment à suivre dans 
les dérivés, comme dirait un grammairien, les dernières traces 
de la racine. Ces peintures si ingénieuses et si fidèles des tems 
passés, il doit en subsister quelque chose encore; et croyez-vous 
que nous n'en retrouvions pas la trace dans les mille détails 
que nous pouvons apprécier chaque jour? Ainsi l'armée qui se 
régénère en ce moment nous offre des types vivans de ces che- 
valiers de l'ancien tems, fiers, hasardeux, gardiens vigilans du 
point d'honneur. Dans ces femmes aux gracieuses allures qui 
peuplent les promenades et les églises, et sur lesquelles nous 
ne jetons qu’un regard furtif de crainte d'être classés dans une 
des catégories de touristes mal notés , nous ne pouvons cepen- 
dant nous empêcher de reconnaître encore les belles dames 
voilées qui, sous l’escorte d'une duègne discrète, allaient en- 
tendre la messe et recueillir furtivement un regard bien respec- 
tueux et bien tendre, thème charmant de la rêverie dune 
semaine. Pourquoi proscrire ces aimables souvenirs? pourquoi 
les Espagnols de nos jours répudieraient-ils leur grâce tradi- 
tionnelle , cette dot précieuse des tems de poésie? C’est qu'ils 
veulent être sérieux eux aussi: tout le monde y prétend 
aujourd'hui, sans songer que de sérieux à triste, il n’y a 
qu'une nuance insensible. 

Quant à nous, prenons nos hôtes bienveillans et pour ce 
qu'ils veulent être et pour ce qu'ils sont réellement. Nous leur 
prouvons chaque jour que nous ne sommes point exclusive- 
ment attirés vers les choses futiles. 
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Nous avons donné aujourd'hui un moment d'attention aux 
abords de notre demeure. Tout près du Leon dOro s'étend une 
petite place qu’on nomme El campillo. Un monument funèbre 
en occupe le centre et rappelle une des phases les plus dé- 
plorables des agitations politiques qui, pendant tant d'années 
après son héroïque délivrance, attristèrent l'Espagne. C'est du 
reste un des épisodes les plus louchans de ces tems malheu- 
reux. Sous le règne du Roi Ferdinand VII, des troubles sérieux 
avaient éclaté dans quelques provinces du midi , et les Conseils 
de la Couronne étaient décidés à faire un exemple qui terrifiât 
les conspirateurs. Grenade eut aussi son complot. Parmi les 
affiliés était Dona Mariana Pineda : jeune encore et d'une fa- 
mille estimée, elle conspira comme peut conspirer une femme; 
elle brodait une bannière pour l'insurrection. Dénoncée et con- 
damnée à mort, son procès émut tout le pays; on épuisa tous les 
moyens d'obtenir un adoucissement à la peine, le sursis fut long, 
car les sollicitations les plus ardentes étaient portées jusqu'aux 
pieds du Trône. Le Ministère avait résolu d’ètre inflexible, et 
Dona Mariana subit la peine des assassins; elle fut étranglée. 

Jusqu'au dernier moment on lui fit espérer sa grâce si 
elle désignait des complices : elle mourut sans avoir rien ré- 
vélé. En 1841 il fut permis de réhabiliter les idées et les 
victimes du passé. Le corps de l'Ayuntamiento fit ériger sur la 
place du Campillo un obélisque de marbre, dont le piédestal 
entouré dune grille s'élève de plusieurs degrés. — Sur les 
quatre faces on lit les inscriptions suivantes: 

A LAS VICTINA8 SACR1FICADAS POR LA L1BERTAD DE LA PATHIA. 

EL AYUNTAM1ENT0 CONSTITUCIO.NAL DE CREXADA , ANO DE 184t. 

CBENADA AL IIEROISMO DE DOXA MARIANA PINEDA. 

CON EL SEGRETO INMORTALIZA SD NOMBRE. 

LA POSTERIBAn ADMIRERA SUS VERDURES 
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Avec le nom de la femme forte on a gravé sur le monu- 
ment les noms d'autres victimes des discordes civiles. Ils sont 
inscrits sur des disques de marbre noir entourés de couronnes 
de bronze. 

La place du Campillo fait face au grand théâtre, dont 
l'architecture ne rappelle autre chose qu'une immense mai- 
son toute percée de fenêtres et dont les deux pignons à 
fronton forment les façades principales. Celle salle fut érigée 
sous le gouvernement militaire du Général Français Sebastiani. 
Sur le côté du sud du théâtre règne encore une petite place, 
et celle-là a aussi son monument: c'est une colonne de petite 
dimension, élevée à la mémoire d'un grand acteur par ses 
concitoyens. L'exemple est rare, et la pensée digne d'une ville 
artiste; mais l'échelle du monument est un peu trop mesquine. 

Le Commandant Torrès nous avait emmenés dans sa 
demeure pour donner à Raflèl la facilité de peindre un con- 
trebandier dans le costume complet de la profession. Ce mo- 
dèle caractéristique est un homme de haute taille, à la figure 
d'oiseau de proie, l'œil noble et grand, la physionomie énergi- 
que, le corps sec et nerveux. Raffet a tout saisi admirablement, 
tournure et expression. Le portrait terminé, Ihomme s'est em- 
paré d une guitare, dont ses mains noires, longues et articulées 
comme des serres d'aigle, savent tirer un parti très-harmonieux. 

Il faut vous dire que la demeure de D. Gabriel de Tor- 
rès est une insouciante république daides-de-carop , joyeux 
comme des éludians. Ces jeunes ofiieiers portent tous de beaux 
noms et un élégant uniforme; avec cela, qu'importe la somptuo- 
sité de l'ordinaire? Le Commandant est originaire de la Havane, 
et il n'a pas plus de 23 ans; mais il est né Capitaine en vertu 
d'un privilège dont jouissaient encore certaines familles au tems 
de sa naissance. 

Après le contrebandier, notre hôte et scs compagnons ont 
fait valoir tour-à-tour leurs talons sur la guitare en accompa- 
gnant des chansons comiques d'un accent très-original. L'un de 
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ces chants met en scène un Majorai qui roucoule une romance 
amoureuse, sans cesse interrompue par les cris et les impré- 
cations pittoresques que profère contre les mules le Zagal son 
compagnon. Il faut être Espagnol pour rendre ces vociférations 
gutturales, si burlesques ou si énergiques dans leur expression. 
Dans toutes les classes, les rires les plus francs accueillent ces 
ballades populaires : nos jeunes et heureux ofliciers en sont 
encore à ces innocentes joies. 

C’était décidément une journée dédiée au dieu Mars, comme 
on aurait dit il y a quarante ans. Vers le soir, nous nous som- 
mes rendus à la caserne du 7' Régiment d’infanterie qui porte 
le nom d’Africa. Ce corps occupe l’ancien couvent de la Merced, 
situé sur le champ del Trionfo. C’est un local vaste et commode. 
Tout l’effectif du régiment rangé en carré occupait à notre arrivée 
une vasto cour environnée d’un cloître. Une excellente musi- 
que accueillit notre entrée et ne cessa de se faire entendre 
pendant notre longue visite. — Tous les détails administratifs 
et matériels d’un régiment bien tenu passèrent successivement 
sous nos yeux. — L’ancienne église du couvent a été transfor- 
mée en un superbe magasin général. Les habits, les chaussu- 
res, le linge et le fourniment, sont conservés dans celte enceinte 
avec un ordre merveilleux. Les vôtemens de laine, assortis 
par leur couleur de façon à former des dessins réguliers, sont 
étendus sur de longues cordes dont les guirlandes traversent 
tout l’édifice. Des compartimens spéciaux renferment le linge 
qui est beau et solide. On fournit au soldat espagnol des ser- 
viettes de propreté; recherche qu’on ne retrouve pas, que je 
sache, dans les autres armées. — Cette église ainsi convertie 
en magasin, est en môme tems une école régimentaire, et les 
soldats y étudient sur des tables à tapis vert, qui ne dépare- 
raient vraiment pas un cabinet de lecture. 

Les salles ou chambrées se ressentent de la destination pre- 
mière de l’édifice. Elles sont vastes, éclairées des deux côtés; 
les lits sont proprement roulés selon l’usage général. Une pan- 
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carte fixée à la muraille porte l'inscription matriculaire de 
chaque homme: ces belles chambrées se distinguent par une 
grande propreté et l’absence de tous miasmes. 

La cuisine eut aussi notre visite. Le souper, composé de 
riz et de tomates qu'on allait servir aux soldats, avait réelle- 
ment une apparence encourageante. Le chirurgien-major vient 
goûter les alimens avant le repas, et à l'instant même de la dis- 
tribution, l'officier de garde s'assure de nouveau de leur qualité. 
Les soldats mangent séparément, dans des écuelles égales. 
Enfin dans cette revue dont nous avions pris notre parti — puis- 
quaussi bien nous avions toute une éducation à faire — on nous 
a exhibé le contenu des sacs. Ce que porte chaque homme peut 
être évalué, avec les minimes objets qui lui appartiennent, à 
treize ou quatorze livres. Une paire d'épaulettes de rechange 
paraîtrait être ailleurs un fardeau inutile; mais le soldat Espa- 
gnol aime ce luxe d'ornemens, et la double paire d’épaulettes 
ne lui pèse pas. 

Ayant ainsi vu et vérifié toutes choses dans ce régi- 
ment organisé d’après les dernières ordonnances, nous avons 
pu nous convaincre qu’une telle organisation est bonne, pa- 
ternelle, salubre, protectrice du soldat et conservatrice de la 
discipline. L'état-major du 7* est remarquable par sa belle 
tenue et l'air de distinction de la plupart de ses officiers. — 
Cette infanterie, avec son nouvel uniforme ressemble beau- 
coup aux régimens d'infanterie légère de France, avant l'in- 
troduction de la tunique. C’est la même coupe d'habits: seule- 
ment la couleur tranchante est le blanc, au lieu du jaune qui 
distingue l'infanterie française. Les visières des shakos Espagnols 
sont relevées et assez longues. Cette forme de coiffure s'adapte 
très-bien aux visages basanés et énergiques des soldats. En 
somme, ce régiment Africa est une fort bonne troupe, à l'air 
martial et dispos. Les sapeurs nous ont arrêtés encore un instant 
pour l'examen de leur armement. Tous ne portent pas indis- 
tinctement la hache, mais chacun d'eux est muni d’un ins- 
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trument utile soit à la construction, soit au terrassement, ce 
qui est parfaitement rationnel. 

Tout u'était pas dit après ces inspections de détail : il 
nous a fallu passer dans les rangs comme de vieux géné- 
raux, et assister à un maniement d'armes exécuté avec pré- 
cision. Enfin nous nous sommes retirés très-satisfaits de cette 
excursion un peu hardie et toute nouvelle pour nous dans 
le domaine de la guerre. — Nous devions cette déférence à 
nos aimables introducteurs ; et d'ailleurs pourquoi refuser de 
nous instruire , même dans les matières qui sont le plus étran- 
gères à nos habitudes? 

Après quelques tours sur la belle promenade du Salon, 
nous entrâmes au théâtre. On chantait les Lombards de Verdi. 
L'assemblée était variée et brillante, et le Capitaine général 
voulut bien nous faire' prier de passer dans sa loge. Bientôt 
la fatigue de la journée prenant le dessus, il fallut chercher 
le repos; mais vain espoir! cette nuit ressemble aux précé- 
dentes. 

Notre quartier, qui est celui de l'élégance, possède les 
cafés à la mode. L'ornement de ces lieux de délassement est 
plus que modeste; toutefois ils sont assez fréquentés jusque 
vers onze heures du soir. — Les dames ne dédaignent pas de 
s'y montrer, et les rafraichissemens y sont exquis. 

Nous avons consacré les premières heures de la journée, 
le 7 août, à une nouvelle visite à la Cathédrale, au Sagrario, à la 
Chapelle Royale et à la Sacristie. Dans cette dernière il nous a été 
permis d'examiner et de toucher la couronne de Ferdinand le Ca- 
tholique, son sceptre, son livre d'heures, et un tableau qui ornait 
sa chambre et qui représente une adoration des Mages. Ces re- 
liques sont assez modestes par la matière et peu remarquables 
par le travail. Notre nouvelle visite confirme ce que nous avions 
déjà observé dans un premier examen ; partout Ferdinand et 
Isabelle à genoux, figures copiées les unes sur les autres, et 
toutes daprès les deux tableaux authentiques qu'on voit dans 
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une des chapelles de la Cathédrale. — Les écussons du Roi et 
de la Reine, le joug et le faisceau de flèches écartées, brillent de 
toutes parts sur les murailles. Dans la Chapelle Royale partout 
aussi on a prodigué le Blason de Charles V. — Nous avions omis 
d’examiner un tableau qui en vaut la peine, et qui se trouve 
dans cette même Sacristie. Le sujet est, dit-on, Ferdinand 
embrassant Boabdil au moment où ce monarque lui a rendu 
Grenade. Il n'est pas besoin d'affirmer que ce tableau n’est pas 
du tems, qu'il n’a aucun caractère d'authenticité, et que s'il 
représente un guerrier embrassant un homme à turban, il n'y 
a aucune raison particulière d'affirmer que ce dernier soit le 
Roi Abdallah. Cet infortuné Prince quittant en fugitif le trône 
de ses ancêtres, c'était une scène bien poétique et bien atten- 
drissante : le tableau n'offre pas une nuance de pensée. 

Nous sommes montés à l'Alhambra, et ce jour-là longue 
fut la visite. Nous avons revu un à un tous les détails, compté 
toutes les salles, admiré toutes les voûtes. Nous nous sommes 
penchés à toutes les fenêtres, et chaque point de vue nous a 
paru encore plus délicieux que la première fois. Après nous 
être promenés à loisir dans ces enchantemens, nous avons été 
introduits dans la partie qui nous était encore inconnue, — les 
Bains, la Mosquée, la Chambre des soupirs. — Cet ensemble, qui 
constitue un nouveau palais, occupe un plan inférieur au 
niveau des deux cours principales, et environne le petit jardin 
de Lindaraxa. Les chambres y sont quelque peu délabrées et 
déshéritées de leur caractère primitif; on y voit mêlés aux azu- 
lejos arabes du sol et des murailles, les peintures et les pla- 
fonds du tems des Rois Chrétiens. 

Les Bains sont très-caractéristiques. Quatre alcôves s'en- 
foncent autour d'un charmant salon tout brodé d’arabesques et 
dont le milieu est occupé par une fontaine jaillissante. Une 
élégante coupole aujourd'hui privée de ses verres lenticulaires 
laisse pénétrer l'air et la pluie dans ce réduit délaissé. 

La Mosquée, ornée d'un plafond à caissons de bois et 
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décorée d'un autel et dune tribune, n'est plus qu'une assez 
triste chapelle. 

La chambre des Soupirs a gardé sa propriété acoustique. — 
On connaît cet artifice de voûtes croisées, qui permet d'enten- 
dre respectivement, en se plaçant aux deux angles opposés, les 
mots prononcés à voix basse. C'était une innocente récréation, 
un de ces jeux futiles, qui amusait l'indolente oisiveté des Sul- 
tanes alors quelles attendaient dans ce lieu l'heure du bain ou 
celle de la prière. 

Revenus dans la cour des Myrtes, nous avons examiné 
avec soin les restaurations récentes des ornemens ; elles ne 
laissent rien à désirer. Le maçon que nous sommes allés visi- 
ter l'autre jour procède avec l'aide de son fils à cette oeuvre 
difficile; si ces deux hommes forment des élèves, le charmant 
palais pourra vivre encore quelques siècles. 

Notre jeune artiste Allemand était aujourd'hui à l'œuvre. Il 
s'est attaqué courageusement à la salle de Justice, et lutte à 
force de patience contre les étourdissantes difficultés de son 
ravissant modèle. 

La tour de Cpmarès était ouverte, et nous nous sommes 
hâtés de gravir l’escalier. Arrivés sur la plate-forme, nous 
embrassons une vue si merveilleuse qu'une seule exclama- 
tion témoigne de notre émotion. — Vraiment ceci est encore 
plus beau que tout le reste! — Nous n'avons plus d'autre 
formule pour exprimer notre admiration à chaque nouvelle 
découverte ; et nous sommes dans le vrai. Faut-il s’en étonner'' 
Chaque pas qu'on fait dans ce pays, dans ce délicieux séjour, 
vous révèle quelque ensemble inattendu ou quelque détail char- 
mant que Ion ne peut apercevoir que du lieu précis où l'on 
s’est transporté tout exprès : Grenade et l'Alhamhra ! Mais il y a 
de quoi vous occuper trois mois entiers en comptant presque 
chaque jour sur une émotion nouvelle. M. Washington Irving 
ne l'a— t— il pas prouvé de la façon la plus attachante ? 

Nous sortîmes enfin du Palais pour parcourir, d'un pas 
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rapide et comme acquit de conscience, la ruine inachevée du 
palais de Charles V. Mauvaise disposition, emploi inutile de pré- 
cieux matériaux, gaspillage de l'art, tout nous fut confirmé par 
cette visite. Dans ce Palais l'architecture procéda, nous l'avons 
dit, d'une manière inusitée. Telle était l'ardeur de voir l’œuvre 
achevée, que dans chaque assise de la construction s'enchâs- 
sait à mesure, le bas-relief, l'ornement complet, ciselé, poli, 
qui devait occuper la place. Aujourd hui toutes ces richesses 
ornent encore ces murs orgueilleux; mais si le tems a respecté 
la matière, la main des hommes n'a pas respecté l'art. Ces 
reliefs, ces hases, ces corniches délicates, portent l'empreinte de 
mutilations. Tandis que tout à côté, les moindres parcelles tom- 
bées de l'Alhambra sont recueillies comme des reliques, ici les 
marbres et les porphyres déshonorés, jonchent la terre de débris 
abandonnés. Des deux monumens, celui qui voulait écraser 
l'autre n'inspire plus la pitié. 

Après avoir laissé un adieu distrait à ces murailles humi- 
liées, nous traversons l’esplanade pour aller visiter la fortifi- 
cation ancienne située sur la partie occidentale de la monta- 
gne. On trouve dans cette enceinte des vestiges de construc- 
tions romaines reconnaissables au plein cintre des voûtes et à 
leur solidité qui a résisté à l'effort des siècles. — Nous montons 
au sommet de la tour de la Vêla, la plus massive de toutes les 
défenses de cette partie de la forteresse. La plate-forme car- 
rée est surmontée d une grosse cloche suspendue dans son clo- 
cheton à jour, et qu'on ne sonne que dans les tems d'alarmes 
extraordinaires. Chaque année cependant, le 2 du mois de jan- 
vier, cette cloche résonne toute la journée, pour célébrer le jour 
anniversaire de la prise de Grenade par les Rois Catholiques. 
A cette date, et après 777 ans de possession prospère, les 
Musulmans furent chassés de leur patrie bien-aimée. Ils s'en- 
fuirent à Tétuan, abandonnant la plus grande partie de leurs 
richesses enfouies ou livrées au vainqueur. On a souvent dit 
que ces pauvres Maures emportèrent les clefs de leurs maisons, 
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comptant y rentrer bientôt, car ils ne pouvaient se persuader 
que ce fût la lin irrémissible d'une si longue domination. Ces 
clefs, ajoule-t-on, sont encore conservées dans beaucoup de 
familles de Tetuan. — Mystérieuse coïncidence avec ce même 
emblème de la clef gravé sur les pierres symboliques de l'Al- 
hambra ! — tradition qui s'accorde aussi, du reste, avec l'expres- 
sion pittoresque déjà citée du Commandant Torrès : « Si les 
Maures rentraient dans Grenade, presque tous reconnaîtraient 
leur rue et leur porte. — Mais c'en est fait, ce rêve des vaincus 
ne se réalisera jamais. La tombe s'est refermée sur les desti- 
nées des Musulmans dans ce pays; mais nou sans honneur et 
sans souvenir. Grenade est l'impérissable mausolée de celte ci- 
vilisation qui a plané pendant huit siècles sur la plus délicieuse 
contrée de la Péninsule Ibérique, et pendant que ces fugitifs 
ont disparu dans la décadence et la barbarie, l'Alhambra 
reste là comme un témoin plein de sève et de jeunesse pour 
nous attester ces mœurs exilées, si bien qu'on croirait qu'il 
ne s’est écoulé que quelques années depuis l'expulsion vio- 
lente des créateurs de ces charmantes demeures. En aucun 
lieu du monde la poésie ne se mêle plus intimement à l'his- 
toire. Rome a des souvenirs empreints de la trace des âges; 
l'emplacement de Troie, malgré son Homère, ne vit plus guère 
que par un hémistiche « campas ubi Troja fuit; » Thèbes et Ni- 
nive ne sont plus que des plaines brûlées . dont chaque caillou 
est un débris de monument: mais ce charmant réduit de 
l'Alhambra restera longtems encore comme le type de la civi- 
lisation orientale. Et vraiment il ne faut pas moins que ce té- 
moignage palpable pour persuader aux générations présen- 
tes, que des races aujourd'hui sans foi ni loi, abruties sous le 
fanatisme et n'obéissant qu'aux plus mauvais instincts, ont fait 
régner en Espagne la grâce et la chevalerie, et ont laissé après 
elles, en fuyant, tant de traditions d'élégance et de noble poli- 
tesse, que ces traditions sont restées le plus séduisant apanage 
des vainqueurs. L Espagne méridionale révèle encore par d'au- 
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1res traits sa descendance africaine. Les jeux du cirquo, le 
dédain de la mort et la tendance d'en appeler de toutes les cau- 
ses à la justice personnelle, sont restés, avec les monumens 
respectés par les siècles, pour proclamer une filiation que le 
Christianisme même ne saurait renier, et dont il porte à son 
insu l’empreinte involontaire et ineffaçable. 

Toutes ces réflexions, et bien d'autres, occupaient nos 
esprits sur le sommet de la tour de la Vêla, qui a dominé tant 
de passions , signalé tant d'alarmes et assisté à tant de scènes 
diverses. La tour, en effet , est placée de manière à veiller sur 
la ville comme le clocher d une cathédrale veille sur le parvis 
qui entoure l'édifice sacré. Le bras d’un enfant semblerait 
assez fort pour lancer une pierre au milieu de la place neuve , 
tant cette place, ses maisons et le palais de la Chancellerie 
semblent rapprochés de la tour élevée sur un précipice et plon- 
geant à pic sur l'Albayssin. 

Ce fut un noble spectacle que celui qui fut donné aux 
Chrétiens le 2 janvier 1 492, au moment où les deux étendards 
de l'armée fidèle flottèrent sur cette tour, tandis que les hérauts 
proclamaient au son des fanfares, que Grenade, le pilier de la 
foi Musulmane, appartenait désormais à l'Espagne du Christ. 
Aujourd'hui cet anniversaire a perdu de sa majesté guerrière 
pour se solenniser sous des formes qui tiennent de l'Idylle. 
Le 2 janvier, la foule envahit la plate-forme de la tour: chacun 
court à l'envi et sans ordre, et c'est à qui pourra le premier 
frapper sur la cloche historique. Si un couple, jeune homme 
et jeune fille , s'y rencontre face à face , on assure qu'un ma- 
riage est le résultat de cette coïncidence avant que l'année 
s accomplisse. — Comment ce pronostic conjugal s’est-il as- 
socié à des souvenirs de gloire et de conquête? — A quelle 
époque est née cette tradition domestique implantée sur la 
mémoire d'un si grand événement politique ? Ce serait une 
curieuse recherche à faire : nous la laissons à de plus habiles. 

Notre ami Salmon aurait bien voulu nous conter, à propos 
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de tout ceci, des histoires de sa façon; mais nous avons pris 
la résolution forcée d imposer silence à sa faconde narrative. — 
Silence complet, c’était chose impossible; aussitôt que le vieux 
soldat se voit repoussé par l'un des membres de notre compa- 
gnie, il s’attaque bravement à un autre sans transition, conti- 
nuant, comme si de rien n’était, la divagation commencée. Au 
demeurant, tout va bien, et nous sommes toujours les meil- 
leurs amis du monde. Si le brave Salmon, lorsqu'il se voit 
dédaigné, parvient par une retraite habile à s’emparer de 
l’oreille de Raffet, oreille indulgente s'il en fut aux tirades d’un 
vieux troupier, Salmon se retire content: il a gagné sa journée. 

Le soleil dardait ses rayons d'aplomb sur nos têtes lorsque 
nous descendîmes à Grenade. — Nos aimables aides-de-camp 
si complaisans en toutes choses, nos cochers, y compris le 
manchot, Salmon l’intrépide lui-même, s'effrayent de cette 
persévérance à braver une chaleur de trente-six degrés. A 
cette heure, en effet, tout est blanc, plombé, morne, accablé. — 
Chacun se retire et cherche l'ombre, les Gitanos dans leurs 
lanières, les factionnaires sous l'abri des toits. Et nous, cu- 
rieux jusqu'à l’intrépidité, nous renversons tous les usages, 
et chacun s'étonne, se scandalise peut-être de notre ardeur, 
à l'heure où la ville entière cherche le sommeil de midi. 

Après avoir descendu en voiture les rampes escarpées 
do l'Alharabra, nous suivîmes l’ombre de la grande promenade, 
et nous entrâmes dans l'église de las Angustias, la plus vé- 
nérée des fidèles de Grenade. C’est une riche église: les 
ornemens les plus somptueux, les matières les plus rares s'en- 
tassent dans son enceinte. Le maître-autel est d'un style res- 
plendissant. Quatre colonnes torses de jaspe en accompagnent 
l’ordonnance. Au-dessus de cet autel , dans un taliernaclo d’or 
et de marbres fins comme des agalbes, apparaît une Vierge 
chargée de richesses. Elle est portée sur un socle d’argent 
massif orné de figures ciselées; sa robe est étincelante de pier- 
reries, et sa tête semble fléchir sons le poids des diadèmes. 
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L'Espagne traite toujours en Reine, la Vierge des cieux, celte 
divine figure si touchanle dans l'étable de Bethléem et dans la 
fuite en Egypte. Elle a adopté de préférence dans la Litanie, le 
titre sacré de Regina cœli. On sort de cette église avec des 
yeux éblouis de tant de faste. 

Nous ne nous laissâmes pas engourdir par le repos. Dès 
que le soleil eut perdu de sa force, nous reprîmes notre 
course; et nos mules aidant, — pauvres mules! — nous nous 
fîmes transporter vers les hauteurs qui dominent la ville, par- 
delà le Généralife et bien au-dessus de la Chartreuse. 11 s'agis- 
sait d'aller chercher un point de vue qui embrassât à la fois 
toute la contrée. On obtient ce beau spectacle, du seuil même 
de l'église consacrée à Saint Michel, point culminant de lune 
des montagnes que Grenade, autrefois, côtoyait de sa vaste 
enceinte. 

Lorsque l'on arrive au point où il faut quitter la voiture, 
on suit un chemin qui se dirige vers l'orient, en serpentant 
sur des collines abruptes. Bientôt on rencontre une porte 
Mauresque d une assez bonne conservation mais à moitié en- 
terrée; après celte porte on suit une muraille encore solide 
construite en blocs de terre et de cailloux semblables au pisé 
de certaines contrées méridionales. Ces murs ruinés vers la 
base se tiennent encore debout, et suivent toutes les pentes 
de la montagne en conservant des assises horizontales, dont 
le sommet s'échelonne suivant la déclivité du terrain. À me- 
sure que l'on monte, on rencontre des croix de pierre appli- 
quées sur la muraille. Ces croix, d'origine récente, ont été 
placées là pour marquer des stations où les fidèles haletans 
ne sont sans doute pas fâchés de s'arrêter, avant d'arriver au 
but d un pèlerinage qui se répète plusieurs fois dans l'année. 

L'église de San Miguel était jadis un ermitage, et certes 
I anachorète avait bien choisi sa place. En ce môme lieu les 
*" r an<;ais, durant l'occupation de 1808 à 1813, établirent un 
I<oste fortifié, redoutable pour les environs. Lors de l'évacuation. 
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ils tirent sauter leurs retranchemons, et longteros il ne resta 
qu’un monceau de ruines sur ce sommet abandonné. — Mais 
en 1828, une pieuse pensée voulut relever l'ermitage , et ce vœu 
fut réalisé. 

L'église moderne de Saint Michel est une église toute 
champêtre; simple, blanche, et cependant coquette et quelque 
peu mondaine. On a bâti dans ses dépendances un clottre et 
une maison de gardien: dans ces lieux écartés, la piété seule 
n'eût pas suflisammcnt défendu les choses sacrées. L’autel est 
surmonté d'une ligure de carton, représentant Saint Michel 
perçant de sa lance le dragon, symbole étemel du mal. L'Ar- 
change est jeune et charmant: il est coiffé d'un casque doré à 
grandes plumes d'autruche, et vêtu d'une tunique de satin bleu 
céleste. Ses pieds sont chaussés d'un élégant cothurne. Une 
pléiade de Bienheureux, tout aussi richement habillée, peuple 
le sanctuaire, et chacun d'eux, acteur dans un concert muet, 
tient un instrument de musique, comme pour célébrer la vic- 
toire du chef de la milice céleste. Jamais le culte sensualiste 
ne nous était apparu sous une forme aussi évidente. Je ne sais 
si dans aucune autre église catholique on pourrait contempler 
un élu de la lithurgie jouant de la clarinette, tandis que son 
voisin, gracieux et frais visage, affublé d une perruque blonde, 
souffle gravement dans un basson. 

Pour reposer le regard, et rassurer l'esprit étonné de 
ces travestissemens qui seraient presque irrespectueux s'ils 
notaient excusés par la foi sincère d'un peuple, on peut ad- 
mirer dans l'église de Saint Michel deux grandes et sévères 
statues en bois, ducs au ciseau fécond d’Alonzo Cano. Lors de 
la suppression des couvents voisins, ces deux nobles figures 
ont trouvé dans ce temple élevé un refuge consolateur. Il 
est bien vrai que pour les mettre en harmonie avec la pieuse 
afféterie du lieu, on a doté ces statues de belles robes de 
soie; mais la pensée austère et vivante des tètes absorbe 
l'attention et fait oublier le malencontreux vêtement. Nous 
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ne parlerons pas de cinq ou six reproductions du Saint Patron 
do l’église, et d’autant d'images de la Vierge céleste, qui 
complètent la population parée de ce Sanctuaire aimé de la 
multitude; nous en avons assez dit pour indiquer, par l’exem- 
ple le plus frappant que nous ayons rencontré, le caractère 
particulier du culte qui plaît aux masses, et la physiono- 
mie mondaine dont le clergé a dû, peu h peu, revêtir les 
choses saintes, afin d'arriver au cœur du peuple par la voie 
que préfèrent son génie et son imagination. Qu'importe, en effet, 
le moyen, si la foi est pure et sincère; si elle est, comme en 
Espagne, une des bases impérissables de la constitution socia- 
le? Qu'importe la langue parlée, quand elle amène la persua- 
sion; surtout si cette persuasion fait éclore, en définitive, plus 
de vertus que d'abus? C'est là peut-être l’histoire de l'Espagne 
religieuse et sensualiste à la fois: ceux qui la jugent du point 
de vue dune philosophie trop positive, se montreraient moins 
sévères s'ils se rendaient compte de l'influence de l’organisme 
physique sur les idées, et de celles-ci sur les mœurs. 

Une inscription gravée sur une plaque de cuivre incrustée 
dans l une des colonnes de la nef, retrace en détail l'historique 
de l'ancienne église, sa destruction au tems de l'invasion Fran- 
çaise, et sa restauration nouvelle. C'est un document intéres- 
sant, conçu dans un esprit de modération remarquable. On 
voit que Grenade n'a pas oublié que si ses conquérons éphé- 
mères ont commis un acte de dévastation, c était pour obéir 
aux dures nécessités de la guerre. La ville embellie par les 
soins des généraux Français, l’Alhambra préservé dune ruine 
totale, ses jardins et ses eaux rétablis, voilà des titres que 
chacun ici. Espagnols et étrangers, se plait à reconnaître, à 
l'honneur des lieulenans de Napoléon qui ont occupé cette 
poétique contrée. 

En se plaçant sur le seuil de l'église, au sommet des 
degrés qui élèvent le portail , une scène imprévue et saisissante 
nous fait oublier soudain les mignardises de la chapelle: cette 
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scène transporte l'âme émue au milieu d'un autre temple, mais 
celui-là est écrasant de grandeur et de majesté. Combien elle 
était vraie cette pieuse tradition des peuples primitifs, qui pres- 
crivait d'adorer le Seigneur dans les hauts lieux! Quel ensemble 
admirable! Quelle roagniGcence de lignes! Quels délicieux dé- 
tails de paysage ! Le soleil allait toucher I horizon , ses dernières 
lueurs éclairaient mystérieusement la nature déjà silencieuse et 
recueillie. Sur le premier plan, à nos pieds, une haie de nopals 
enlacés rampant sur un terrain desséché, un groupe de vieux 
cyprès, sont les puissans repoussoirs de celle splendide pein- 
ture. Tout au bas, vers ta droite, on découvre la Véga, noyée 
dans des vapeurs dorées, et une partie de Grenade qui com- 
mence à s'effacer sous la teinte violacée du soir. En face de 
nous la montagne de l'Alhambra, où la tour de la Vêla seule 
brille encore d'une chaude lumière, tandis que le Palais de 
Boabdil et celui de Charles-Quint, les arbres et les donjons de 
l'enceinte crénelée, s'effacent peu à peu dans une nuance cui- 
vrée. — Tout est pourtant accusé nettement dans cette at- 
mosphère embrasée. 

Par-dessus l'Alhambra et jusqu'à une ligne d'horizon qui 
semble démesurément élevée, la plaine rousse et brûlée qui 
court vers le sud, ses veines de végétation grisâtre, ses ravi- 
nes et ses chemins poudreux et blancs, tout cela, éclairé d'un 
jet horizontal de lumière d'or, tamisée par la poussière. Pour 
bornes à cet espace immense semblable à une mer blonde , les 
montagnes aux tons d'améthyste qui séparent la plaiDe de Gre- 
nade de la Sierra de Malaga ; puis, à la jonction des pentes qui 
indique la sortie de cet Eden empourpré, la dernière halte 
d'Abdallah, le théâtre de la mélancolique légende tant de fois 
citée. Posséder un pauvre crayon, pour traduire une si grande 
scène, se borner à des contours sans âme, quand on voit épan- 
dues devant soi des richesses de tons à faire pâlir la palette 
de Claude Lorrain, c'est ressentir de la manière la plus poi- 
gnante le néant de l'art humain, impuissant à lutter contre 
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une seule goutte de la couleur tombée du doigt de Dieu lui— 
môme sur cel éblouissant paysage de dix lieues d étendue. 

Mais aussi, pourquoi (enter d'esquisser ce qui dépasse nos 
facultés! Serai-je parvenu seulement à vous donner une faible 
idée du grand spectacle qui à cette heure enchantée éblouit 
nos yeux et pénètre nos cœurs d'une sainte, d’une profonde 
humilité? Non, sans doute, car devant ces merveilles l'homme 
doit se borner à admirer et à méditer. Le crayon , aussi bien 
que la plume, tombent de la main pour laisser la pensée s'abî- 
mer en elle-même. 

Souffrez donc, vous, mon bénévole lecteur, que je me 
recueille un moment dans une contemplation silencieuse; et si 
mes méditations valent la peine d'être exprimées, je les con- 
fierai demain à votre indulgence. 
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Cest sur les hautes montagnes ou sur l'étendue des mers 
immenses, qu'il faut te reconnaître et chercher à le compren- 
dre, Peintre sublime! qui d'un éclair de ta volonté as fait 
jaillir la majestueuse scène qui nous confond! Nous voici tout 
saisis d'admiration; nos imaginations s’exaltent et nos cœurs 
battent plus vite devant ce grand spectacle; et pourtant, cet 
immense paysage, qu'est-ce autre chose qu'un coin inaperçu 
dans un de ces mille mondes perdus eux-mêmes au sein 
de l'immensité? — L’immensité! idée abstraite, formidable in- 
connu, devant lequel s'arrête le génie humain, semblable à 
l'enfant qui épèle les nombres un à un, et ne conçoit rien au- 
delà du signe que sa mère a semé le dernier dans sa mémoire 
naissante. — J'ai souvent pensé que ces élans, ces aspirations, 
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dont nous nous sentons agités à la vue des grandeurs de la 
création, ne sont autre chose au vrai, que l'indice instinctif, 
l’aveu humilié de l'insuffisance du génie humain. De même 
que nos yeux se détournent éblouis à l'éclat d'une trop vive 
lumière, de même notre âme se replie sur elle-même devant 
ces pensées sans issue où la précipitent ses moindres con- 
templations. Plus le spectacle est grand, plus il nous amoin- 
drit. — Et si, reculant devant les grandeurs infinies, nous nous 
rejetons vers l'échelle inférieure des choses créées, espérant 
nous trouver plus grands, sinon plus instruits, c'est encore un 
vain espoir. En bas comme en haut de ce grand mystère, nous 
arrivons bien vfte en face d'un autre infini, pour lequel nous 
n’avons plus ni conception, ni organes assez subtils. Et pour- 
tant, qu'il est doux et salutaire de rêver quelquefois à ces choses 
où l'imagination peut tout oser, parce qu'elle sait que Dieu a 
pu tout créer! — A nous qui, du haut de cette montagne, con- 
templons fièrement de nobles œuvres de l’homme enchâssées 
dans une riche et éternelle bordure, qui pourra révéler si le 
plus humble des êtres n'est pas doué aussi de perceptions capa- 
bles de confondre ou même de dépasser notre orgueil? Qui sait, 
par exemple, si les fourmis dont nous voyons les noirs déta- 
chemens regagner leur demeure, ne s’extasient pas aussi le 
long du chemin, sur les immenses beautés qu'embrasse leur 
horizon microscopique? Réduisez vos sensations à cette échelle 
amoindrie, et alors vous comprendrez quels spectacles, quelles 
splendeurs peuvent offrir ces voyages de fourmis, où toute dé- 
viation de quelques pieds amène une magniffque découverte! 
Cet espace que je foule d'un pied indifférent, n'est-il pas pour 
l'insecte imperceptible couvert de monts et de vallées? Les 
effets de la lumière entre les brins dherbe, les ombrages 
projetés par de magnifiques mousses sur les âpres sentiers où 
défilent les humbles ouvrières, ne croyez-vous pas que ces 
petits êtres savent en jouir aussi, comme ils savent souffrir du 
froid, de la pluie, ou de la chute des grains de poussière roulés 
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par les vents? — Mais les noires voyageuses ont regagné leur 
Albambra souterrain aux mille galeries savantes. Qui vous dit, 
6 hommes, si fiers de votre intelligence, qu'à cet instant solen- 
nel du repos, la fourmi ne s'élève pas, à elle aussi, un temple 
dans son orgueil, et quelle n'ai! pas un langage pour louer le 
Créateur à sa manière? — «Grand Auteur de la Nature, pourrait- 
elle dire, combien les fourmis sont heureuses de l’instinct ad- 
mirable que tu leur as départi pour apprécier tes bienfaits et 
pour conserver les dons que tu places sur leur passage! et quelle 
n'est par leur pitié pour ces êtres dégradés, ces insectes invi- 
sibles, tes créatures cependant, dont une larme de rosée suffit 
à noyer des tribus entières! Plaignons-les , surtout, nous autres 
fourmis, de ne pouvoir entreprendre ces lointains voyages 
qui nous rendent si riches de butin et d’expérience, tout en 
nous initiant aux grandeurs ineffables de ta création! » — Ainsi 
pensent aussi dans leur enthousiasme certains voyageurs de 
votre connaissance, qui s'égareraient aisément dans les sen- 
tiers redoutables de l'inconnu, si nous ne les ramenions pru- 
demment sur ce sommet où nous les avons laissés, admirant 
les effets d'un beau coucher de soleil sur le splendide bassin 
de Grenade. 

Somme toute, il fallut nous contenter d'un croquis de ce 
paysage, ou pour mieux dire, d'un fragment de cette immense 
vue; pauvre silhouette qui aura du moins le mérite de nous 
retracer le contour de l’Alhambra, dominant le Darro et son 
abrupte ravin, et la disposition vague des plateaux qui, du côté 
du sud, rattachent Grenade aux montagnes. 

Le soir nous réunit à la table modeste du Lion d’Or. Le 
théâtre ne nous attire pas: il vaut mieux rester sur le souvenir 
de Saint-Michel, que sur le bruit d'un opéra mal chanté. 

Un de ces matins — est-ce celui-ci ou celui d hier? la 
mémoire se confond à tant de choses nouvelles, — notre ami 
RafTet a été appréhendé par une sentinelle et conduit au corps- 
de-garde. L'artiste avait avisé, à la façade d'un imposant 
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palais, non loin de notre quartier-général, quatre niches abri- 
tant des figures de grenadiers, mais de grenadiers antiques, 
sculptés au feras de Philippe V pour le moins. Or comme tout 
grenadier, fût-il fossile, appartient de droit au crayon de Raffet, 
l'historien correct de tous les soldats du monde, Raffet se mit 
en devoir de dessiner ces statues écourtées, parées, du reste, 
d'un élégant badigeon jaune. Il avait compté sans la garde qui 
veille à lu porte de ce grand édifice, qui n’est autre chose 
qu’une caserne d’artillerie. — Le soldat invita Raffet à l’ac- 
compagner au poste, et là il se trouva un officier qui ne vou- 
lut pas relâcher le peintre; d’abord, parce que Grenade est une 
ville forte; ensuite, parce que la maison en question est un lieu 
essentiellement militaire; c'est-à-dire une enceinte dans le rayon 
de laquelle le crayon est proscrit. Raffet y perdit deux heures. 
Informés du fait, nous le fîmes au plus tôt réclamer par nos 
amis les officiers, et l’artiste revint parmi nous, peu ému de 
cette détention, mais fort irrité de l'inaction forcée qui lui avait 
été imposée. — Et en effet, voler deux heures à Raffet, c'est 
nous dérober quatre croquis pleins de vérité et de vie comme 
il les sait faire. 

Nous voici au Dimanche 8 Août. Notre journée commence 
encore par une ascension lointaine: nous nous dirigeons vers 
le Monte Sacro. — C’est le plus haut sommet de tous ceux que 
nous avons gravis jusqu’à ce moment aux environs de Gre- 
nade. Nous parcourons, cette fois, tout le quartier de l'AIbayssin , 
dans la vieille Grenade, en suivant le Darro qui conle entre des 
quais rétrécis, bordés de masures à l'aspect délabré et pitto- 
resque. Un fragment de pont Mauresque, c'est-à-dire la pile 
et le commencement d’une de ces arches renflées dont 1 Alham- 
bra offre l'élégant modèle, se fait remarquer encore adossé à 
un vieux palais, qui avait sans doute par ce pont une sortie 
d’apparat. Voici ensuite l’Alameda, la promenade du vieux 
quartier, belles allées aux arbres vigoureux, rafraîchies par de 
nombreuses fontaines. Celte promenade est celle que I artiste 
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rêveur préférera toujours. Elle n’a pas la magnificence des 
Salons cl de la Bomba , ces lieux chers au beau monde; mais 
quel silence et quelle fraîcheur! Le Darro coule au fond d'un 
ravin tout veloulé de verdure, tout parsemé de roches d’une 
belle cassure, d’une couleur ardente. De l’autre côté de co 
ravin, se développe tout l'Alhambra, tours et remparts, planant 
presquà pic d’une hauteur de six cents pieds sur les larges 
masses d'arbres de l'Alameda. Cette promenade dépassée, 
l’ascension commence, et elle est longue et difficile. Notre cor- 
tège est toujours composé des véhicules déjà décrits, de nos 
mules à caparaçons, de notre cocher 'manchot, et de Louis 
Salmon à l’arrière-garde. Le vieux soldat, sans y mettre d’af- 
fectation, évite de se faire voir sur le siège dune voiture; 
encore moins derrière. Il a si bien maintenu en exercice scs 
jambes sexagénaires, qu'il fait, à pied, des courses dont peu 
de marcheurs seraient capables, et pendant les intervales où il 
se trouve séparé de ses voyageurs , il recrute toujours quelque 
auditeur nomade de son monologue perpétuel. 

Chemin faisant, nous passons devant les portes, disons 
mieux, les ouvertures d'un graud nombre de cavernes, où 
habitent des familles de Gitanos. — Les femmes et les enfans 
apparaissent effarés au seuil de ces antres, dont on trouve 
l’intérieur moins sale et moins désordonné qu’on ne pourrait 
s'y attendre. Partout, aux environs de ce quartier agreste, la 
roche est sèche, l'herbe brûlée; les grandes touffes d’aloès se 
hérissent et s'épanouissent comme de formidables barrières. 
Le cactus rampe sur les précipices, et couvre de ses raquettes 
grises et dangereuses au contact, toutes les anfractuosités du 
rocher. Au voisinage des habitations sauvages des Gitanos, on 
voit surgir quelques figuiers amis de la famille, qui réjouis- 
sent ces misérables tribus par leur ombre, leur odeur péné- 
trante et leurs fruits abondans, frais sous le soleil, savoureu.v 
ct humides sur un sol de pierre calcinée. 

Nous sommes bien au-dessus de la région rafraîchie par 


Digitized by Google 



30 


GRENADE. — MALAGA 


les eaux capricieuses de l'Aihambra, du Généralité et du Darro. 
Le soleil échauffe déjà les cailloux de la route; tout blanchit 
sous nos yeux éblouis; le pas même des mules retentissant 
sur le sentier sonore, annonce l'invasion d'une chaleur torride. 
Point d'échos, point d'oiseaux, nul bruit d'insectes dans l'air. 
Les lézards eux-mêmes, ces furtifs et frileux reptiles, ne se 
montrent pas hors de leurs trous. Bien qu'il ne soit encore 
que neuf heures du matin, nous sentons déjà l'influence brû- 
lante du soleil qui monte sans voile dans l'espace. Quelques 
dernières rampes , effrayantes d'escarpement mais que nos 
mules emportent avec intrépidité, nous amènent enfin sur une 
étroite esplanade, et nous mettons pied à terre devant la grille 
du collège du Sacro Monte. 

Oh! de ce point, vraiment, il faut le dire, c'est encore 
plus beau, plus grand , plus majestueux que ce que nous avons 
contemplé hier. — Mais ici la scène prend un autre caractère. — 
L'horizon immense qui se déroule sous nos yeux, a l'aspect et 
la couleur d'une carte géographique. — Nous planons vérita- 
blement dans l’espace. — L’Àlhambra et le Généralife s’abais- 
sent au rang de deux modestes monticules. Grenade toute 
entière, à peine masquée par ces points culminans, se déploie 
toute blanche, dominée seulement par la belle masse de sa 
cathédrale. La Vega vient après, nettement dessinée dans son 
contour verdoyant. Les monts de Malaga eux-mêmes paraissent 
s’abaisser dans une région inférieure à la nôtre. Au reste, ce 
tableau par sa grandeur est de ceux quon ne peut plus décri- 
re, tant il embrasse de détails et tant ces détails se perdent 
dans la vapeur éblouissante qui noie les contours. 

Le Sacro Monte est couronné par de beaux édifices dont 
l ensemble composait un des plus riches monastères et des plus 
vénérés de l'Andalousie. Aujourdhui le couvent est devenu 
collège. Soixante élèves occupent à l'aise cette vaste maison , et 
tout d'abord on se prend à aimer une telle éducation et un tel 
collège. Ce splendide ermitage si majestueusement assis, ce 
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grand air, cette immense perspective, tout cela prévient i>our 
le régime de l’Institution. Nous ne savons rien des études : 
les classes étaient interrompues par les vacances. Mais on 
devine assez ce qu'on doit attendre dune institution de ce 
genre, lorsqu'on l’a parcourue dans toutes ses parties. 

L’établissement du Sacro Monte est resté essentiellement 
religieux , et le collège qui a remplacé le couvent proscrit a 
hérité de la vénération des fidèles pour un lieu saint s’il en 
fut, selon leur cœur et leur imagination romanesque. Figurez- 
vous, sous les bâtimens spacieux de l'ancien monastère, un 
dédale de souterrains, de cryptes, de caveaux, transformés en 
autant de chapelles, asiles de nombreuses reliques. On descend 
profondément dans le sein du rocher, et par des galeries étroi- 
tes, grossièrement entaillées dans la masse, on accomplit dans 
l’ombre de mystérieuses stations. Souvent l'espace manque dans 
ces boyaux étouffés, au point quïl faut se baisser sous des 
voûtes qui n'ont pas quatre pieds de hauteur. A vrai dire, cette 
mise en scène est des plus saisissantes ; elle est harmonieuse- 
ment préparée pour conduire à des grottes h peine éclairées 
d'un rayon de lumière répercutée, où on ne vous parle que de 
cadavres, de sang et de supplices. Selon la tradition, c'est dans 
ces cavernes que plusieurs saints martyrs ont été immolés, au 
tems où elles servaient de retraites aux Chrétiens persécutés. 
Un de ces réduits renferme une espèce d'autel druidique, une 
grosse pierre, que rien n’empéche de croire encore teinte de 
sang , comme on vous le certifie : le lieu est si complètement 
sombre et s’éclaire si peu du reflet enfumé do la torche du 
guide, quon n'est que trop disposé à croire ce dernier sur 
parole. La pierre fut apportée de Gauzin , à travers mille obsta- 
cles, comme témoignage du martyre de Saint Torquato qui y 
fut massacré. Dans un autre caveau aussi sans air et sans 
lumière, cinq Chrétiens furent égorgés pour leur foi; et fidèle 
à la poétique locale, le Sacristain tente mille efforts pour vous 
faire distinguer sur la terre humide et noire des traces san- 
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glanlcs que la foi el 1 habitude rendent visibles pour lui. Il faut 
voir avec quelle componction vraie, et par conséquent respec- 
table, ce gardien du funèbre labyrinthe vous conduit dans ces 
détours remplis d'ombres et de mystères ! Il faut entendre de 
quelle voix émue et contristée il nomme les bienheureuses 
victimes ! Et de quel air pénétré d'horreur ne montre-t-il pas 
ces places néfastes où tout concourt à évoquer la terreur , 
sinon le recueillement ! Notons en eflet , qu au milieu de cet 
appareil sépulcral on retrouve à profusion les riantes figu- 
res de cire richement habillées et les petits orneraens mon- 
dains et mesquins si chers à la superstition populaire. Tout 
cela saccommode à merveille avec les débris humains momi- 
fiés dont la senteur âcre et humide semble éternisée dans ces 
grottes. Etrange manière de comprendre une religion si grande 
et si simple ; un culte qui peut se passer de tout appareil 
extérieur, tant il est sublime dans ses harmonies el dans son 
essence; des rites féconds à ce point en noblesse et en pen- 
sée, que la parole du prêtre chrétien, le geste de sa main, 

1 expression calme et touchée de son visage, transforment 
chaque chose autour de lui, en un temple où régnent aussitôt 
le respect, la tendresse, l'admiration, Ihumililé. — Oui, tel 
est le pouvoir du christianisme! Dans la vieille Cathédrale aux 
arceaux majestueux, dans l’église de village à la charpente 
vermoulue ; dans la grotte cachée au lems des persécutions , 
aux carrefours des forêts dans les jours des guerres civiles, 
sur le rocher des naufragés, comme sur le pont du vaisseau 
qui vogue en sûreté, partout la vraie religion porte avec elle 
sa majesté, sa splendeur, sa puissance. C'est l'amoindrir et la 
réduire à nos misérables proportions humaines, que de préten- 
dre 1 orner de nos mains inhabiles ou impures. Les seuls hom- 
mages dignes d’elle sont les œuvres du génie, parce que le 
génie vient de Dieu. Ce sont les nobles tributs des élus de 
lart divin, qui devraient seuls avoir accès dans le temple. 
Ilaphaél ou Michelangc en Italie, Murillo ou Alonzo Cano en 
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Espagne, tels sont les noms qui méritent détre admis sous les 
augustes voûtes de la maison de Dieu. Eloignez-en , de grûce ! 
l'industrie dérisoire du cirier, du cartoonier, du fleuriste, toute 
cette plastique mesquine qui fausse le goût et altère les senti- 
mens religieux des peuples. 

Au reste, celte dévotion particulière au Sacro Monte pou- 
vait convenir à un couvent, et entrer dans les harmonies d'une 
règle ascétique ; on comprend que quelques solitaires aient pu 
vivre dans cette thébaïde aérienne, uniquement occupés du 
soin et du culte des saintes reliques transmises à leur garde 
par la piété des siècles passés. Dans celte tombe qu'ils s'étaient 
creusée, dans cette décoration de cénotaphe faite à plaisir, 
dans cette existence à moitié inhumée, la foi des moines trou- 
vait sans doute des réalités, des méditations, et une occupa- 
tion pieuse; mais que soixante enfans, éloignés de leurs famil- 
les, soient élevés sur ces dépouilles de la mort, qu'ils vivent 
attristés dans leurs études et dans leurs jeux par ces éternels 
souvenirs de martyre et de carnage ; qu'ils soient ainsi placés, 
sans cesse, entre une austérité incompatible avec leur Age ou 
des profanations étourdies, c'est ce que nous ne pouvons con- 
cevoir. — Aussi de ce beau site qui nous avait tant séduits nous 
emportons des idées confuses , que plus d’une sorte de conve- 
nances nous interdisent d'éclaircir. Et puis, disons-lc , les figu- 
res des directeurs et du Sacristain qui nous ont guidés ne sont 
que trop d'accord avec la nature sévère du lieu. Ces dévots 
visages opèrent sur nos élans interrogateurs , comme la matière 
vitrée sur l'électricité. Nous nous sommes abstenus ; et quit- 
tant cette retraite où les âges anciens vivent encore d'une vie 
souterraine, nous redescendons à grands pas dans le lems 
présent. 

Un autre chemin que celui de la montée, tout ombragé 
d'arbres séculaires, nous conduit par une pente rapide hors 
des limites du collège. — Nous eûmes à peine rejoint nos voi- 
tures, qu'il plut à Salmon de nous les faire quitter, mais cette 
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lois avec toute l'autorité d'un homme bien décidé à être obéi. — 
Il faut, répétait-il de sa grosse voix, il faut que vous voyiez 
la fontaine des Avelines, près de laquelle M. de Chateaubriand 
a achevé "le dernier des Abencerrages.” — Comment vous 
Français (ceci était une flatterie collective, dans les idées de 
Salmon) pourriez-vous ne pas faire ce pèlerinage! — Nous 
n'avions certes pas envie de nous faire prier. Nous mîmes 
donc pied à terre pour traverser un jardin particulier situé 
sur le bord d'un ravin; puis ayant gravi quelque tems à 
travers les arbres, nous rencontrons bientôt la fontaine renom- 
mée dont les eaux passent pour être les meilleures de toute 
la contrée. Les Rois de Grenade de tous les tems ont usé de 
cette eau cristalline, de préférence à toutes les autres. La 
source abondante est recueillie au pied d'un rocher qui la do- 
mine comme une muraille, les eaux limpides et fraîches rem- 
plissent une auge de pierre, sur l’angle de laquelle, toqjours 
selon Salmon , s'asséyait le chantre de René. Cette coopération 
indirecte que Louis Salmon prétend s'arroger au poème des 
Abencerrages, a besoin dêtre expliquée. Il se peut, en effet, 
que l'illustre écrivain ait relu sous ces beaux ombrages, dans 
ces fraîches solitudes, son épopée mauresque; mais Salmon 
n'entend pas raison là-dessus. — M. de Chateaubriand a composé 
ici, à cette place même, et en ma présence, le poème des 
Abencerrages. — Et si vous en doutez, il est capable de vous 
dire le jour et la date. 

Non loin de ce lieu enchanteur souvre un charmant point 
de vue, où Grenade se découvre entre deux croupes de mon- 
tagnes symétriques. M. de Chateaubriand, attiré comme nous 
à cette place, disait que la ville Mauresque justifiait bien son 
nom , car elle ressemble ainsi , « à une grenade entrouverte. » 
— Cette appréciation du chantre de René, nous nous hâtons 
de le dire, n'est point une tradition de Salmon: elle a une 
source plus élevée, et nous la donnons telle qu'on nous la 
transmet, avec son image un peu recherchée. 
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Lorsque nous eûmes fini d admirer la source, quand nous 
nous fûmes désaltérés à petits coups dans son eau légère et gla- 
cée, tout en nous entretenant du grand poète, nous vîmes arriver 
une compagnie de muletiers conduisant des Anes et des roules, 
qui venaient, eux aussi, bêtes et gens, s'abreuver à la jolie fon- 
taine. — Comme à l'ordinaire, les arrieros interpellaient leurs 
bêles de la façon la plus plaisante. — Les Espagnols parlent à 
leurs montures, comme les héros d'Ilomère, comme les Scythes 
d’autrefois et les Russes d’aujourd’hui: c’est une admonestation 
continuelle, où les mots d’amitié, les excitations d’amour-propre, 
les menaces de punition, se croisent avec les plus singulières in- 
jures. A ce propos, et comme pour élucider la matière, nos jeunes 
amis nous firent passer en revue les épithètes les plus plaisantes 
et les plus populaires, logomachie burlesque qui n’en a pas moins 
le pouvoir d’exciter les courageux animaux dans les passes les 
plus difficiles. Puis vint, par forme de conclusion, une anecdote 
que Sancho Panza n’eut pas dédaigné de tirer de son bissac. 
La voici dans sa naïveté primitive. 

Un saint évêque voulant entreprendre un voyage dans 
son propre coche, fit accord avec un muletier, qui devait lui 
louer l’attelage, mais il introduisit dans son contrat la clause 
expresse que le conducteur s'abstiendrait en route, de toute 
parole , de toute interpellation de nature à scandaliser les 
oreilles béates de son voyageur. — La générosité du prélat 
était subordonnée à l’exécution de cette condition. — On part 
donc par ces chemins que nous connaissons, et le zagal 
s’évertue à trouver des termes pleins de douceur pour exci- 
ter ses bêtes: — Allons! mules de mon crour, mules de mon 
âme, mules de Monseigneur! Courage, mes chers agneaux; en 
avant, mes petites colombes, pour l'amour de Dieu! — et bion 
d'autres tendresses ! Cependant les mules se rebutaient dans 
les mauvais pas, restaient souvent immobiles, cl lorsque survint 
une montée dangereuse, elles commencèrent de reculer, au 
grand péril de l’éminent voyageur. — Oh là! mayoral, mon 
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ami, s'écrie l'évêque, nous n'cn sortirons jamais si tu ne sais 
pas stimuler tes mules. — Que voulez- vous, Seigneur; je ne 
sais plus que leur dire! je leur parle au nom de Dieu, et les 
pauvres bêtes ne bougent pas plus que la tour de la Vêla ! — 
Eli ! s'il en est ainsi, l’ami, parle-leur comme lu voudras, fût-ce 
au nom du diable, et marchons! — Cela dit, le zagal entama 
sa litanie accoutumée, les mules bondirent, et le prélat emporté 
par les chemins, n'eut plus qu'à se boucher les oreilles. 

Cette histoire à peine terminée, Salmon était déjà lancé 
dans une autre anecdote, car il avait impatiemment attendu 
son tour ; mais nous levâmes la séance, chacun se prit à 
descendre en franchissant buissons et rochers , et Salmon 
acheva tout seul son conte. — Peut-être y avons-nous perdu. 

Descendus avec nos équipages jusqu'à l'Alhayssin , nous re- 
montâmes tout aussitôt le chemin de l'Alhambra : c'était notre 
visite d'adieu. Nous prîmes congé de ces charmantes retrai- 
tes, bijoux sculptés brillant sur toutes leurs facettes de sou- 
venirs et de grâce. Notre dernier pèlerinage fut complet. Nous 
revenions sans cesse vers la porte de sortie, et sans cesse 
nous retournions sur nos pas pour revoir encore les Am- 
bassadeurs, les deux Sœurs, les Aliencerrages. — Ainsi dans 
sa vie errante, le voyageur rencontre quelquefois un être 
qui tout-à-coup s'empare de ses sympathies ou de son 
cœur. — On passe quelques jours ensemble, momens trop 
vite écoulés, car on se comprend, on s'aime, il semble 
qu'on s'est connu toujours et que l'on vivrait toujours ainsi , 
dans cette douce confiance. Puis vient l'instant de la sépa- 
ration. Oh! c'est en ce moment une douleur vraie et pro- 
fonde, comme si on n'avait pas dû s'y attendre. — L’âme s'at- 
triste, se sent isolée et malheureuse en quittant l'objet qui la 
si promptement captivée; vous revenez dix fois sur vos pas, 
pour un adieu dernier, pour un dernier serrement de main, — 
puis enfin ce n'est plus qu'un geste, un signal désolé, que 
vous jetez au vent lorsque vous n'apercevez même plus cette 
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moitié de votre cœur qui s'en va. — Ainsi l'on se sépare do 
l'Alhambra, et pendant bien des heures encore, à l'exclusion 
de toute autre pensée, on parcourt en imagination tous ces 
mystérieux réduits, alternatives d'ombre et de soleil, rêverie 
vivante, objet du culte de tous les esprits artistes et poètes, 
souvenir impérissable pour qui les a connus une fois dans 
sa vie. 

Nous partîmes véritablement, silencieux et concentrés 
en nous-mêmes; chacun de nous recueillant, pour les choyer 
dans sa mémoire, les traits saillans de cette charmante vi- 
sion, comme celui qui s'éloignant de la femme aimée — pour 
compléter ma comparaison de tout-à-l'heure — se promet 
bien de n'oublier jamais, ni l'arc de ses sourcils, ni scs veux 
brillans, ni son sourire. Plus heureux, nous retrouverons 
au moins des portraits fidèles de l'Alhambra, et nous pour- 
rons les posséder nous-mêmes. Ils nous reproduiront les 
contours vrais, les plans exacts de ces édifices, où la mémoire 
la plus architecturale peut encore s'égarer. Nous feuilleterons 
surtout avec délices un admirable ouvrage de Jules Goury, 
achevé après sa mort par un artiste Anglais, et qui offre en 
effet l image frappante de tous les détails de l'Alhambra. Et 
lorsque nous contemplerons ces fac-similé tracés par un burin 
correct, mais qui ne sauraient parler aux autres comme à 
nous-mêmes, nous y retrouverons par l'imagination les émo- 
tions de nos quatre visites, et de toutes les idées accessoires 
qui s'y rattachent. — N eussions-nous gagné que cela à notre 
voyage en Espagne, nous partirions déjà riches de souvenirs 
et dignes d'envie. 

Adieu donc ! adieu à l'Alhambra ! Qui peut dire si l'un de 
nous y reviendra jamais, pour y suivre encore une fois la 
trace de cette heureuse association qui parcourt fraternelle- 
ment aujourd hui ce délicieux palais de fées ! 

(yen est fait , la scène change. Non loin du Palais Maures- 
que. au pied des pentes de l'Alhambra, lorsque l'on a dépassé 
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ce joyeux cabaret à la mine avenante, qui invite au repos 
sous l'ombrage; à l'endroit enfin où finit le bosquet odorant, 
où s'éteint le bruit des eaux claires , on retrouve les plans 
élevés du quartier de l’Albayssin , lieux pauvres et mal habités. 
Les chemins tracés sur des rampes rapides, sont bordés çà et 
là de quelques masures , la plupart inférieures au sol même 
de la voie publique. C'est le quartier de prédilection des Gi- 
tanos, de ceux du moins qui sont assez riches pour dédaigner 
les grottes du Sacro Monte. — Un sculpteur de figures, imi- 
tateur de Léon de Malaga, a établi dans une de ces cabanes 
son atelier de munejas. Miguel Marin, c'est le nom du jeune 
artiste-ouvrier, produit, sans autre étude que son observation 
instinctive, des figures et des groupes qui ne manquent ni de 
dessin ni de pose. Outre les sujets préparés pour la vente 
ordinaire, tels que les majos, les arriéras, les contrabandistas 
et les Andalous de toute espèce, l'artiste a exercé son talent 
sur des sujets choisis hors du domaine Espagnol. La lecture 
d'un livre étrange qui a longtems occupé les Français, et que 
presque toutes les nations ont traduit, comme pour donner 
une prime imprudente à l'extravagance et au désordre, la 
lecture du "Juif errant” a inspiré l'artiste dans sa retraite qu'il 
partage avec des Bohémiens. Il a figuré en groupes, vrais 
d'expression quoiqu'un peu froids d’exécution, les différentes 
scènes du fantastique drame Français. Le Prince Djalma et 
son excentrique .amour, M*"* de Cardoville; Ronsin, Dagobert, 
Rose et Blanche, le Juif, la cassette, le testament, la pauvre 
bossue et Rose Pompon , figurent dans des scènes assez bien 
comprises, qui décèlent, du moins, une étude heureuse de la 
physionomie. Jusqu’à présent Miguel Marin n'a pas édité le 
montreur de bêtes et sa panthère noire, ni tant d'autres héros 
de cette épopée désordonnée. Au reste, notre sculpteur est 
trop candide pour comprendre des conceptions si largement 
ébauchées: il pose ses personnages proprement, carrément, 
tout comme s’il n’avait pas dans le nid de Gilanos voisin une 
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quantité de modèles capables d'imprimer à ses sculptures le 
laisser-aller, le déguenillé, l'hébétement, l'enivrement « le 
vice » en un mot, de certains acteurs du roman Français. Il 
est vrai que s'il s'était livré à la poésie de ce livre, s'il s'était 
inspiré de ce coloris mélangé, s’il avait deviné celte palette 
chargée d'oripeaux et de boue, il aurait enfoncé, pour parler 
comme le livre, les combats de taureaux où l'on ne voit que 
de pauvres chevaux éventrés, et n aurait plus vendu le moindre 
matadore. 

Heureux Français! qui vous récriez souvent à l’aspect 
des jeux favoris de l’arène Espagnole, et qui vous prenez de 
pitié pour quelques haridelles sacrifiées ; vous proscrivez ces 
âcres plaisirs, mais il vous faut, à vous Français de toutes 
les classes , les prouesses de la Reine Bacchanal , et les 
noires légendes des étrangleurs. Vous proclamez comme de 
beaux livres plus d'une conception de la même école, et 
vous ne vous apercevez pas que vous battez des mains au 
spectacle de la civilisation conspuée, violée, et finalement 
égorgée, et que dans l'arène intellectuelle où des gladiateurs 
de la plume s'entretuent pour vous plaire, ou pour vous do- 
miner, il se passe bien d'autres horreurs que dans la place 
des taureaux. C’est ainsi que vous vous montrez délicats; et 
quand vos vainqueurs favoris ont combiné, dans leurs heures 
d'ivresse, quelque bonne scène d'horreur, de débauche ou 
d'assassinat, il n’est pas besoin de vous dire, comme jadis le 
Héraut de la tribune des Césars, « Plaudile civet! » 

De l'atelier de Miguel Marin, nous sommes venus prendre 
place dans une petite cour, rudement pavée. Là nous atten- 
dait la Bohême avec ses danses. — Vous allez en juger. 

Un homme râcle de la guitare, tandis qu'un groupe de 
femmes mal peignées, accroupies au pied des murs, chante 
de cette voix gutturale et criarde, particulière aux femmes du 
peuple. — Ces mégères accompagnent l’instrument en faisant 
claquer des castagnettes ou en battant tout simplement des 
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mains, comme les nègres, dont, au reste, ces danses rappel- 
lent exactement l'amusement favori. Nous avons vu figurer 
ainsi, un couple de jeunes filles abruties déjà par le vice plus 
que par la misère. Elles rabotaient de leurs pieds nus les 
cailloux du sol, en marquant violemment la mesure. Leurs 
bras s'écartaient ou se joignaient sans grâce, et leurs corps, en 
se rapprochant, se livraient à des attitudes aussi excessives 
que brutales. Ces pauvres folles, qui n’avaient pas quinze ans, 
exécutaient avec une hideuse précision ce honteux exercice, et 
les mères souriaient de leur sourire de harpies. Un jeune 
garçon est entré à son tour. — Ses traits étaient admira- 
bles, mais son expression stupide et hébétée. Il a exécuté 
des danses d'un caractère plus que libre, mais sans entrain, 
sans malice, comme une tâche de chaque jour. ftous n'avons 
pas attendu la fin pour sortir de cette habitation, peu édifiés 
ou plutôt très-dégoutés de cette misérable chorégraphie. On 
nous dit — et mieux vaut le croire, — que telles ne sont pas 
les danses traditionnelles des Gitanos. Elles ont bien une liberté 
qu'on trouve dans toutes les danses orientales, où les poses 
sont plus indiquées qu'exécutées ; mais ici cette couleur de vile 
licence est outrée par les misérables danseurs pour la satisfac- 
tion, assure-t-on, des voyageurs qui viennent à Grenade. — 
Plus iis inventent de fioritures de cette espèce, plus ils sont 
récompensés. Nous n'accueillons , bien entendu , cette der- 
nière imputation que sous la responsabilité de qui de droit, et 
nous redescendons dans Grenade après avoir laissé à Miguel 
Marin une large commande indigène dont il s’occupera lors- 
qu'il aura livré les sujets dont nous avons parlé, à un émi- 
nent personnage porté bien haut par la fortune. Cet esprit ar- 
dent profite d'un rayon de soleil pour faire fleurir les arts de 
son pays. C'est d'un bon Espagnol. — 11 est à désirer pourtant 
que sa protection s'élève à de plus graves objets. 

C'était aussi pour la dernière fois que nous descendions 
les routes qui ramènent vers la ville, chemins bien connus 
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de nous et où nous sommes déjà connus nous-mêmes. A peine 
les hordes de Gitanos que notre passage étonnait il y a six 
jours, se dérangent-elles aujourd'hui pour nous. Nous ne 
voyons plus guère que des enfans nus et bruns, enfans géné- 
ralement beaux dans leurs cinq ou six premières années , qui 
courent encore après nous pour solliciter, sans parler, le quar- 
tillo qui les comble d'aise et qu'ils emportent en courant et 
sans tourner la tète. Nous avons traversé toute cette ville que 
nous ne devons plus revoir. Encore un adieu à ces quartiers 
de la Grenade Mauresque, le Zacatin et la viva Rambla. 

Après les heures brûlantes de la journée, heures que 
nous passons enfin dans nos quartiers du Lion d'Or, tant on 
nous a représenté de tous côtés les inconvéniens et les suites 
fâcheuses d’une ardeur solaire que nous bravons déjà passa- 
blement, on s'est occupé de visites d'adieu. Le Général Baron 
Solar d'Espinosa nous reçut comme à notre arrivée , avec une 
politesse parfaite. Son empressement pendant notre séjour 
ne s'est manifesté que par la présence de ses très-aimables et 
très-assidus aides-de-camp, nos jeunes amis déjà mention- 
nés ; mais c'était nous donner la plus précieuse marque de 
faveur que nous pussions ambitionner. — Le Chef Politique de 
Grenade est Monsieur Guisper, beau-frère du Général D. Manuel 
Coucha, celui qui est entré récemment en Portugal à la tôle 
d'une armée aussi vaillante que peu nombreuse. M. Guisper, 
comme beaucoup d'Espagnols, a subi l'exil pour une cause 
ou pour une autre, et pendant son expatriation plusieurs de 
nous l'ont connu à Florence. 

Notre soirée se passa sous les beaux arbres des prome- 
nades. A cette heure l'air était frais et vivifiant; et comme 
c'était dimanche, toute la société de la ville s'était donné ren- 
dez-vous dans ces beaux lieux. Les dames de Grenade étaient 
donc là dans leurs plus charmans atours. Mais les plus belles, 
en vérité, étaient celles qui n’avaient recherché dans leur pa- 
rure que la grâce élégante du costume national. Si les dames 
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qui sc font apporter à grands frais de Paris des coiffures 
disgracieuses savaient ce quelles y perdent, elles proscri- 
raient à jamais ces futilités indignes de la vraie beauté. Mais 
quoi! les Espagnoles ne savent pas être coquettes! 

Après avoir entendu jusqu'à la nuit la musique du 
7” Régiment qui fesait retentir sous les allées touffues les 
charmantes rêveries de Strauss, nous rentrâmes au Leon d’Oro 
y cherchant pour la dernière fois le prétendu repos qu'on 
trouve dans cette fonda Mauresque. Nous partons demain sans 
rémission. 

Grenade est, sans contredit, une des villes importantes de 
l'Espagne et par son étendue et par sa population évaluée en- 
core à soixante mille individus; mais cette importance a peu de 
rayonnement au dehors. — Cette ville est comme une colonie 
qui se suffit à elle-même pour les besoins de la vio, et qui 
n'empruntant que peu de choses aux autres provinces, ne leur 
rend presque rien. — On ne remarque pas à Grenade le mou- 
vement qui naît du travail. Point de groupes de population 
visiblement occupée. Les manufactures sont trop peu nom- 
breuses pour compter dans le3 habitudes du peuple. — Grenade 
est une ville recherchée par les familles nobles qui veulent 
vivre en repos, et qui trouvent sous ce beau ciel, au milieu 
d'un ravissant pays, les moyens de mener à peu de frais une 
existence encore aristocratique. — Elle attire aussi par son 
charme historique, par sa renommée universelle, de nombreux 
étrangers, mais ce n'est pas là ce qui peut donner à la ville, 
ni une grande activité, ni une grande richesse. — Le miséra- 
ble hôtel où nous sommes, est le seul lieu où puissent être 
reçus des voyageurs quelque peu difficiles, et il suffit, comme 
espace du moins, très-amplement à sa destination. Le bas peu- 
ple, plus pauvre encore, s'il est possible, que dans les villes 
que nous connaissons déjà, gagne péniblement les quelques 
maravédis qui suffisent à son existence, en colportant de 
mauvais fruits et en vendant de l'eau. C'est là une profession 


Digitized by Google 



GRENADE. - MALAGA. 


4A 


tellement nombreuse, que je ne serais pas étonné qu’il y eût 
à Grenade un marchand d'eau pour vingt consommateurs. 

Bien que nous ne voyagions pas, comme le disait un 
humoriste dont j'ai rapporté la boutade , — à la découverte des 
yenx noirs et des castagnettes, — nous devons cependant cons- 
tater qu'à Grenade le sexe ne nous a pas paru répondre à 
l’idée qu’on se fait ailleurs des charmes des Andalouses. Toujours 
gracieuses, nous les avons vues rarement jolies, et sauf quel- 
ques exceptions, nous pourrions généraliser notre observation 
en disant, que vues de quelques pas, toutes les jeunes Gre- 
nadines sont belles. C'est toujours cet ensemble gracieux de 
cheveux noirs, de sourcils bien arqués, cette démarche aisée 
et légère et celte physionomie noble et avenante. Les détails 
vus de près ne confirment pas toujours les charmes promis 
par l'ensemble. — Quant aux guitares et aux castagnettes, tout 
cela se passe fort tranquillement à la porte de quelque barbier- 
chirurgien, mais nous n’avons pas entendu ici comme à Valence, 
des groupes de peuple chantant et s'animant aux accords d’un 
instrument fêlé. Grenade est grave, bien que tout sourie autour 
d’elle, et le ciel et les montagnes et le sol verdoyant de sa riche 
Vega ; mais aussi cette ville s'ennuie. Réléguée dans son para- 
dis, la ville Mauresque ne saurait plus se contenter pour tout 
plaisir de ses fraîches fontaines et du doux murmure quelles 
gazouillent sur les cailloux rapides de l'Alhambra. Il faut à 
Grenade, sous peine de sa vie sociale, des chemins aisés qui 
y conduisent, et avant tout, une belle route, une chaussée 
Anglaise ou Russe, qui la relie à Malaga. Alors le désert se 
peuplerait. — Malaga, il faut le reconnaître, est aujourd’hui un 
centre industriel non sans valeur, grâce aux heureux efforts et 
aux sacrifices de quelques hommes de talent et de fortune. 
Rétrécie dans son enceinte actuelle, elle s'épancherait naturel- 
lement dans le sens attractif de Grenade. Des villages s’élève- 
raient à de courtes distances sur cette route si désolée 
aujourd’hui, et Grenade pourrait étendre sa fabrication de soie 
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sur une grande échelle, du moment quelle aurait un débou- 
ché prompt et facile. La province, si elle n'est assez riche, 
doit emprunter pour réaliser cette idée. Déjà un tronçon de 
chaussée a été commencé: c’est une route bien faite, qui n’esl 
pas encore livrée à la circulation; mais à peine ce travail a-t-il 
deux lieues détendue, qu’il paraît abandonné pour cause de 
jalousies et d’influences de propriétaires. Cela est regrettable, 
car nous souhaitons de grand cœur à cette belle Grenade, le 
Versailles de Boabdil, de se réveiller de son sommeil enchanté et 
de régénérer sa richesse matérielle et intellectuelle Peut-être 
ne lui faut-il pour cela qu’un homme de bon vouloir. Gardons- 
nous d’accuser d'incapacité les hauts fonctionnaires qui pré- 
sident aux destinées de Grenade; loin de là: mais en Espagne 
les autorités, les chefs militaires et politiques travaillent depuis 
trop peu de tems à l'amélioration publique. Soit qu'ils n'aient 
pas eu confiance jusqu'à ces derniers jours dans la durée de 
leurs pouvoirs , soit qu'ils n'aient pas rencontré autour deux 
le zèle et la capacité nécessaires, ces dépositaires de la puis- 
sance Royale ont semblé longtems se préoccuper surtout de 
maintenir les antiques traditions de dignité de leur rang: ils 
s’environnaient d’un certain éclat de suite et d’état-major, gar- 
dant dans toutes leurs relations l'ancienne et majestueuse gra- 
vité Espagnole. Ainsi préoccupés, nous ne pouvons croire qu'ils 
eussent assez de loisir pour voir par eux-mêmes le fond des 
choses, et nous avons recueilli des exemples frappans de celle 
ancienne incurie, qui rejaillit sur le présent. N'est-ce pas une 
bonté, par exemple, que Grenade qui regorge de richesses 
improductives, qui s’enorgueillit de ses églises dune somptuo- 
sité fabuleuse, et qui conserve avec un soin si intelligent ses 
ruines historiques, ne possède pas au moins un hôpital décent? 
Si les chefs voyaient plus souvent par eux-mêmes, on ne re- 
trouverait plus , dans ce siècle , et dans l'Espagne éclairée de nos 
jours, un lieu à la fois affligeant et révoltant tel que l'hôpital de 
Saint-Jean-de-Dieu. Et qu’on ne dise pas que les moyens man- 


Digitized by Google 


(UtENADt. — JIALAliA 


45 


quenl pour faire le bien. — Valence nous a prouvé par des 
faits, qu'avec un esprit de charité bien entendu on obtient des 
résultats excellens. Ceci est indépendant de l'isolement de Gre- 
nade, et doit passer môme avant la route. Il n’est pas permis de 
nos jours, à une noble Municipalité administrant soixante mille 
âmes, de négliger à ce point les choses nécessaires, ou, ce qui 
est plus triste encore à dire, de professer celte barbare indiffé- 
rence pour les classes souffrantes. El d ailleurs ce ne sont pas les 
ressources matérielles qui font défaut h l'hôpital : il parait au 
contraire suffisamment pourvu de ce que réclame l'administra- 
tion du secours public; c'est la surveillance morale, l’esprit d'or- 
dre , et ce qui surprendra ici , c'est l'amour-propre national privé 
de tout exemple, de toute émulation créatrice. Répétons-le donc 
encore, Grenade n'a pas le droit de s'endormir ainsi, lorsque 
tout marche autour d'elle au progrès et à l'amélioration. 

Enfin le jour arrive où nous devons partir. Dès quatre 
heures du matin nous nous enfermons dans cette affreuse dili- 
gence qui nous a si vigoureusement cahotés il y a quelques 
jours. Le chemin cependant nous semble moins long cette fois. 
— La chaleur, quoique vive, est plus supportable et la pous- 
sière moins incommode. Après avoir dépassé Loja , nous retrou- 
vâmes ce pays dénudé, ces montagnes austères qui offrent des 
paysages si empreints de grandeur et de morne désolation. Nous 
nous arrêtâmes dans une pauvre maison isolée pour y prendre 
notre déjeûner. Il n'y avait dans cette cabane autre chose que 
de l'eau passable dont nous faillîmes épuiser la provision. Deux 
gardes civils se trouvaient de tems en tems sur notre route, 
présentaient gravement les armes à notre train poudreux, et 
puis nous accompagnaient du regard aussi loin que possible. Au 
reste la route est fort peuplée , et nous ne cessâmes de rencon- 
trer des groupes d'hommes pittoresquement montés sur leurs 
ânes ou sur leurs mules. Notre malheureux attelage excédé par 
cette course sans fin semble redoubler de vitesse à l'approche 
du but. Mais durant cette ardeur effrénée qui nous emporte, 
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quelle est la pensée, parmi les nôtres, qui ne soit encore touto 
occupée de Grenade? Pour moi, je relisais avec un effort obstiné, 
tout en me débattant contre le roulis du chemin, la touchante 
histoire des derniers jours de la vie Musulmane de ce beau 
Royaume. Un livre très-estimable de M. Prescott, auteur Améri- 
cain, raconte cette solennelle catastrophe d'une manière si pleine 
de charme et de simplicité, que je m’efforçai d’en graver le 
récit dans ma mémoire en le traduisant mentalement. Je ne 
résiste pas au plaisir de me le répéter à moi-même, et à vous 
par la même occasion, ne fût-ce que pour vous inspirer le 
désir de rechercher l'œuvre remarquable dont j'extrais cet 
épisode, sans la moindre prétention d'en imiter ni le talent ni 
la couleur attachante. 

2 Janvier 1 492. « Les Espagnols avaient tout préparé 
» pour donner au dernier acte de ce grand drame la pompe 
» et l'appareil dont il était digne. La cour abandonna le deuil 
» quelle portait pour la mort du Prince Don Alonzo de Por- 
» tugal.qui venait de succomber aux suites d’une chute de 
» cheval, peu de mois après son mariage avec l'Infante Isa- 
» belle. — Chacun revêtit les plus riches et les plus somptueux 
» costumes, et dès le matin du 2 Janvier le camp des Chré- 
» tiens présentait un aspect aussi brillant qu'animé. Le grand 
» Cardinal Mendoza, à la tête d'un détachement considérable, 
» composé des troupes de sa maison et des vétérans qui avaient 
» blanchi dans les guerres contre les Maures, fut envoyé en 
» avant, pour occuper l’Alhambra et disposer cette place pour 
» l'entrée des Rois Catholiques. Ferdinand se porta avec 
» l'avant-garde à peu de distance de la ville, près d'une 

* mosquée qui depuis devint un ermitage consacré à Saint 
» Sébastien. Autour du Monarque se pressait une foule de 
» guerriers, couverts de leurs plus magnifiques armures et 
» faisant flotter fièrement les bannières de leurs nobles et anli- 

• ques maisons. La Reine Isabelle se tint un peu plus loin 
» dans le village d'Arinilla 
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» Pendant que la colonne qui marchait sous les ordres 
» du grand Cardinal gravissait le chemin dit des Martyrs qu'on 
» avait rendu praticable pour l'artillerie, elle fit la rencontre du 
» Prince Maure Abdallah (Boabdil) qui descendait cette côte ac- 
» compagné de cinquante chevaliers, et se rendait aux quartiers 
» occupés par le Roi Ferdinand sur les bords du Jénil. Avant 
» d'arriver en la présence du Roi d'Espagne, le Maure voulut 
® descendre de cheval et lui baiser la main en signe d'homma- 
» ge; mais Ferdinand s'empressa de prévenir ce mouvement, 
» et le serra dans ses bras avec des marques de considération 
» affectueuse. » — Voilà le sujet de notre tableau du Sagrario 
retrouvé; mais quelle distance entre la scène et sa malheu- 
reuse représentation ! — « Alors Abdallah présenta les clefs de 
» l'Alhambra à son vainqueur, en lui disant: Elles t’appartien- 
n nenl, ô Roi, puisque Allah l'a ainsi décidé; monlre-toi clé- 
» ment et modéré dans ton triomphe ! Ferdinand voulut adres- 
» ser quelques paroles de consolation à l'infortuné Prince, mais 
» celui-ci poursuivit sa route, l'air morne et abattu , jusqu’au 
» lieu où se trouvait Isabelle; puis, après lui avoir rendu hom- 
• mage de la même manière, il s'achemina vers les monts 
» Alpujarras, pour y rejoindre sa famille qui l'avait devancé 
» avec scs effets les plus précieux. 

» Cependant les Rois Catholiques attendaient avec impa- 
» tience le signal de l'occupation de la forteresse par les trou- 
» pes du Cardinal. On avait résolu que celles-ci se dirigeraient 
» par un détour hors des murs de la ville, afin de blesser le 
» moins possible les sentimens douloureux de la population. 
» Les Rois se préparèrent à faire leur entrée par la porte 
» qu’on nomme aujourd'hui de los Molinos. Soudain on vit 
» briller aux rayons du soleil la grande croix d'argent que 
» Ferdinand portait dans cette sainte croisade, et en même 
» tems les bannières de Castille et de Saint Jacques flottèrent 
» sur la tour do la Vêla. A ce glorieux spectacle le choeur de 
■> la Royale Chapelle entonna un Te Deum solennel dactions 
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» de grâce, et toute l'armée, pénétrée d'une profonde émotion, 
» se prosterna, adorant le Dieu des batailles qui avait guidé 
» jusqu'à ce jour d'éternel triomphe les soldats de la Croix. 
» Les grands qui accompagnaient Ferdinand s'empressèrent 
» de se rendre, conduits par lui, près de la Reine Isabelle 
» afin de lui rendre hommage comme Reine de Grenade. 
» Puis cet immense et magnifique cortège s'avança jusqu’à la 
» ville. Le Roi et la Reine, dit un Auteur du tems, marchaient 
» au milieu de tous, dans une admirable majesté, heureux 
» d'avoir, à la (leur de l'âge, accompli cette glorieuse et 
» immortelle conquête. Ils paraissaient investis d une auréole 
» surnaturelle. Egaux entr'eux, mais supérieurs au monde 
» entier, ils semblaient dans un tel moment, non des créa- 
» tures mortelles, mais des messagers du ciel envoyés pour le 
» salut de l'Espagne. 

» En ce même tems, le Roi fugitif suivait le chomin des 
» Alpujarras. Arrivé à une place élevée d'où il découvrit Gre- 
» nade et ce Royaume que ses yeux ne devaient plus revoir , 
» il arrêta son cheval, et en portant ses regards sur ces lieux 
b témoins de son ancienne fortune , son cœur se remplit de 
b douleur et il ne put retenir d'abondantes larmes. Pleurez, 
» lui dit son héroïque mère; pleurez comme une femme, ce 
» que vous n'avez pas su défendre comme un homme! — Ah! 
» s'écria le triste Prince , qui fut jamais plus à plaindre que 
b moi? — Et jusques à ce jour les habitans de ces lieux signa- 
» lent encore au voyageur la place où se passa cette scène 
b touchante; et la montagne du haut de laquelle le Roi Maure 
b jeta cet adieu suprême au Royal séjour de sa jeunesse, a 
» gardé le nom poétique du — dernier soupir du Maure. — 

b La porte par laquelle le Roi Abdallah sortit pour la 
» dernière fois de Grenade fut murée à sa demande, afin que 
» personne ne pût y passer désormais. — Elle est restée dans 
» le même état jusqu’à ce moment, comme un témoin de l'hé- 
» roïque infortune du dernier des Rois de Grenade. » 
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Vers six heures du soir nous apercevions Malaga repo- 
sant tout au loin sur les bords de la mer lumineuse. Nous 
commençâmes à descendre les longues pentes qui sc déroulent 
comme un ruban ondulé au bord des immenses vallons où 
végètent les vignes fécondes. Une telle descente est un tour- 
billon, un vertige continuel. Rien, au reste, de plus rassurant 
que l'adresse extrême des conducteurs de la diligence. — On 
se plaît presque à ces continuels viremens de bord si preste- 
ment exécutés et qui vous font voir la mer, tantôt à droite, 
tantôt à gauche. Enfin une belle avenue annonce les abords de 
la ville ; et à sept heures nous touchons le seuil désiré de la 
meilleure auberge des Espagnes et de bien d'autres lieux, — la 
Fonda de la Alameda. 

Un peu de repos va retremper l'ardeur générale. — Chacun 
de nous est plein de vigueur; — l’ardeur du voyage est arrivé 
chez nous à sa plus haute pression; il ne s'agit plus maintenant 
que de combiner un nouvel itinéraire avec les moyens de le 
parcourir. — C’est à quoi nous procédons avec délices’dans notre 
confortable demeure. Ici tout nous semble net et rassurant à 
ravir, tout nous devient agréable par comparaison, tout, jus- 
qu'au chant monotone du Sereno , qui pour la première fois 
peut-être va jouir d'une vertu somnifère et remplacer pour 
nous le Buenos noches de la politesse espagnole. 
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La première nouvelle qui accueille notre arrivée, est celle 
de l’évasion hardie et toute récente de vingt-sept condamnés 
du Presidio de Malaga. C’est l’élite du bagne, qui a pris la fuite 
la nuit dernière et a dû gagner aussitôt la montagne. Il y a 
quelques années on aurait eu peu d’espoir de retrouver les 
fugitifs, ou plutôt on n’aurait guère suivi leur trace. La monta- 
gne était alors l’asile, la terre franche, le domaine de la loi 
naturelle: tout opprimé de la société, tout exilé de la civilisa- 
tion y trouvait liberté, secours et appui. C’était, à vrai dire, 
une liberté un peu sauvage, où l’homme fort et vaillant 
brouillé avec la justice, s'assurait le pain et le gîte de chaque 
jour par la terreur ou par la sympathie qu'il inspirait. En gé- 
néral, dans la montagne, le lâche meurtrier était toujours un 
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objet d horreur, mais l'homme jeté hors des voies légales par 
un acte de vengeance, le chevalier de grand chemin dévali- 
sant les diligences par manière de passe-tems, le contreban- 
dier narguant témérairement le fisc, ceux-là, à des degrés 
différens , étaient ou absous , ou respectés , ou choyés par les 
rares habitans de la Sierra. Les ventas ou les métairies, seuls 
abris dans ces déserts, servaient tour-à-tour de repaire aux 
poursuivis et de garnison aux poursuivans. Au reste, dans ces 
retraites, l'hospitalité s'environnait de mystère et de précau- 
tions; volontaire ou forcée, la confiance était bien rarement 
trahie. Les proscrits, protégés ainsi par des habitans muets et 
par un sol rocheux qui ne garde pas d'empreintes , avaient 
peu de chose à redouter des investigations de la force publique; 
et pour peu qu'ils se montrassent en nombre et soutenus par 
quelque illustre carabine, ce n'étaient pas les patrouilles de 
Miquelcts qui étaient capables d'inquiéter leur liberté vaga- 
bonde. 

Aujourd'hui il n'en est plus de même: chacun le sait et y 
compte si bien, que l'évasion des vingt-sept bandits ne cause 
pas de trouble dans une ville quelle eût jadis jetée dans l’épou- 
vante. — Désormais le bon bourgeois des cités écartées, le 
marchand et le muletier, savent à quoi s'en tenir sur les dan- 
gers réels de la montagne. Les récits merveilleux de brigan- 
dages et les complaintes ou coplitas amusent toujours les 
masses, mais ne sont plus guère pris au sérieux. II y a peu 
d'années encore l'on citait par leurs noms les Arrieros qui au 
moyen d'une certaine assurance préventive payée aux voleurs , 
pouvaient faire parcourir impunément aux voyageurs confiés à 
leurs soins les parages les plus dangereux. Cet honnête trafic 
a cessé, et le pouvoir légal d'une force armée intelligente a 
rendu dès ce moment la sécurité aux voies de communica- 
tion les plus mal famées. — Rassurez-vous donc : sur les vingt- 
sept évadés du Presidio, quatre sont déjà tombés dans les 
mains de la garde civile: et telle est la foi générale dans les 
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nouvelles institutions de sûreté, que personne ne doute de la 
prochaine capture de toute la bande. 

Si vous rentrez au logis après quelques jours d'absence , 
les mauvaises nouvelles sauront trouver des ailes pour venir 
au-devant de vous, tandis que les bonnes, s’il en est, vous 
attendront tranquillement au fond du sanctuaire domestique, 
peu empressées de se faire valoir. C'est ainsi que même 
avant d'avoir franchi le portique de marbre de l'hôtel de l’Ala- 
meda, nous connaissions déjà deux événemens de nature à 
nous toucher pour diverses raisons. C'est d’abord cette esca- 
pade de galériens, puis la nouvelle bien plus sensible pour 
nous, du danger couru par le Primer Gaditano. Ce navire que 
nous avions quitté quelques jours auparavant, a failli se per- 
dre bien peu d'heures après nous avoir déposés en sûreté à 
Malaga. 11 avait quitté le port dans la soirée, pour gagner 
Gibraltar, mais vers le point du jour il s'est jeté sur une des 
roches sous-marines qui se rencontrent au large de la pointe 
extrême du célèbre rocher. — Vous savez qu'il est des gens qui 
ne peuvent pas souffrir de malheurs incomplets: il leur faut 
un drame en règle avec une péripétie émouvante. Ceux-là 
assurent que le Primer Gaditano s'est entrouvert, que deux 
passagers ont péri, et que tous les effets et les marchandises ont 
été engloutis dans la mer. Les narrateurs moins nerveux ra- 
content seulement que notre ancien navire a éprouvé une voie 
d'eau par suite d'un choc violent contre une roche cachée, mais 
que les secours les plus prompts étant arrivés de la rade de 
Gibraltar, le bâtiment, les passagers et le chargement ont été 
intégralement sauvés. Quoi qu'il en soit, nous bous félicitons 
d'avoir évité cette tentative de naufrage. De pareils accidens 
n'ajoutent rien aux impressions heureuses ou émouvantes d'un 
voyage: c'est trop ou trop peu. 

Cependant le sort de notre obligeant capitaine Totosaus, 
ne saurait manquer de nous intéresser. Ce digne marin, après 
une longue carrière et des voyages lointains heureusement 
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accomplis, a vu ainsi, en quelques instans, sa renommée et 
son avenir compromis. Il venait de quitter le pont un peu 
avant le jour, pour aller prendre quelque repos, et son second 
le remplaçait. Celui-ci, voulant abréger la route, contourna de 
trop près la dangereuse pointe d'Europe et faillit causer un 
affreux malheur. La responsabilité de cette imprudence retombe 
nécessairement sur le capitaine. Triste réveil, pour un moment 
d’intermittence dans ces devoirs inexorables du marin, qui 
n’admettent ni fatigue ni faiblesse! 

Le malheur du Primer Gaditano achève de nous déterminer 
à renoncer à la voie de mer pour nous rendre à Gibraltar. Aussi 
bien, comme le dit notre épigraphe « tœdet pelagi per ferre la- 
borem; » et puis nous ne verrions autre chose que les con- 
tours de la côte, tandis qu'un voyage par l'intérieur nous offre 
mille chances de nouveauté et d'intérêt. Nous choisissons donc 
l'itinéraire qui nous permettra de visiter Ronda, site particu- 
lièrement renommé en Espagne. Dès ce moment nous nous 
occupons d'organiser cette petite expédition. On nous assure à 
l'instant que sur le nombre des forçats évadés l'autre jour, dix 
ont déjà été saisis dans les montagnes mêmes que nous al- 
lons franchir. Le reste de la bande est encore assez imposant 
pour justifier certaines précautions de sécurité commune. Il 
s’agit d'ailleurs de traverser un pays renommé par ses dange- 
reuses solitudes, son aspect austère et ses imposans défilés. 
En nous armant nous-mêmes, nous sommes certes assez 
nombreux pour ne pas craindre un coup de main, car outre 
notre compagnie de neuf personnes, nous nous adjoindrons 
quatre ou cinq muletiers; mais prendre de telles précautions, 
ce serait proclamer notre défiance pour la police locale, qui, 
certes, ne mérite ici aucun reproche, grâces à l'active fer- 
meté de Don Melchor Ordonez, le Chef Politique de Malaga. — 
Ce fonctionnaire a tiré un admirable parti de l'intelligente ins- 
titution des « guardias civiles. » Organisés absolument comme 
la gendarmerie française, vêtus d’une manière martiale, mais 
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commode et propre au service qu'ils ont à remplir, cette troupe, 
tant infanterie que cavalerie, mérite le plus complet éloge. Les 
gardes civils portent le chapeau bordé du gendarme et une tu- 
nique bleue serrée au corps , sur laquelle se croisent des buffle- 
teries jaunes. La troupe à cheval ne se distingue de l'infanterie 
que par la botte forte. On choisit les sujets parmi les meilleurs 
soldats de l'armée, les plus forts et les plus dispos. La garde 
civile est une grande et utile création du Général Duc de 
Valence, esprit organisateur à qui l'Espagne devra dans un 
tems prochain, et entre tant de choses excellentes, la complète 
tranquillité de ses grands chemins. Ainsi se fermera la série 
classique des histoires de voleurs, source inépuisable démo- 
lions pour les voyageurs. Désormais on reviendra d'Espagne 
sans avoir la plus petite attaque à raconter. Us sont passés, 
répétons-le, ces beaux jours de la légende; et sans le fait sin- 
gulier de l’évasion dont on se préoccupe ici, nous pourrions 
nous acheminer tranquillement vers la Sierra , sans autre 
escorte que nos inoffensifs arrieros. Ceci cependant n'est pas 
lavis de Don Melchor Ordonez notre aimable et obligeant 
protecteur. Plus occupé que nous-mêmes de la sécurité de 
notre voyage , ce Chef Politique a bien voulu se concerter avec 
le Capitaine général, et il a été décidé qu'on nous offrira une 
escorte convenable pour traverser les âpres solitudes de Ronda 
et nous accompagner jusqu'à Gibraltar. Bien qu'ils soient as- 
surés de la parfaite sûreté du trajet, nos hôtes ne vou- 
draient pas qu'un événement imprévu pût compromettre la 
noble hospitalité Espagnole. Nous voyagerons donc sous la 
sau ve-garde d'une escouade de garde civile, chevauchant par 
les montagnes au milieu d'un appareil propre à écarter toute 
mauvaise rencontre. En vain nous objectons notre nombre 
vraiment respectable ; si nous refusons l'escorte comme dé- 
fense, nous serons obligés de l'accepter comme honneur. Force 
est donc de se résigner; et après tout, n'a pas qui veut dans 
sa vie une occasion de courir les chemins à la façon des 
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Paladins, entouré d'hommes d’armes montés sur leurs destriers 
de bataille. Nous nous livrons à cette émotion moyen-âge; ne 
sommes-nous pas ici bien plus près que partout ailleurs des 
mœurs et de l’esprit des teins passés? 

Dès ce moment, nous prenons toutes nos informations 
pratiques touchant la route de Gibraltar par Ronda. On nous 
dit quelle est difficile, et que nous devons y employer quatre 
jours; deux jours d’ici à Ronda, et deux jours de Ronda à 
Gibraltar. Nous recueillons en passant, un conseil de prudence 
qui n'est pas utile seulement en Espagne, à savoir qu'il faut se 
garder en voyage de dire, la veille, ce qu'on se propose de 
faire le lendemain: ce conseil, on le voit, rentre dans les an- 
ciennes traditions de couleur locale. — Un voyageur isolé, 
tout au plus, aurait à s’en préoccuper. 

Nous venons, après avoir cette fois pressenti les conve- 
nances du seigneur Sacristain, de visiter la Cathédrale. Elle 
est admirablement placée pour embellir l'ensemble de la cité de 
Malaga. Sa noble masse domine la ville, et son magnifique ton 
de pierre, chaud et brillant, donne un grand charme à l’aspect 
général. L’intérieur n’est pas d’un goût irréprochable: il est de 
cette époque d’ornementation exagérée et fantasque dont nous 
avons trouvé à Grenade plusieurs exemples. Les ornemens sont 
lourds et de mauvais goût, mais ce qu'on doit admirer sans res- 
triction dans celte église, c’est le chœur en bois sculpté et les 
deux buffets d'orgue. Ce chœur offre au-dessus de chaque 
stalle, dans une niche richement ornée, une petite figure de 
Saint ciselé en pied. Rien de plus varié, de plus ferme et de 
plus élégant de dessin que ces nombreuses figurines qui, isolé- 
ment, sont des objets d’art extrêmement remarquables. On 
les attribue à un Juif Italien, et les chroniqueurs veulent aussi 
qu’une main de femme y ait coopéré : laissons ceci dans les 
traditions douteuses qu'on ne ramasse que trop en voyage. 

Après cette contemplation si satisfaisante, nous nous di- 
rigeâmes vers l'hôpital. — Triste visite, où nous attendaient les 
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scènes dont Grenade nous a laissé le désolant souvenir. Dans 
quelle misère, hélas ! vient mourir ce brave peuple, riche de si 
peu, si dur à lui-même ! Dans quel abandon, au milieu de 
quels spectacles se terminent ces existences de chrétiens 
pratiques s'il en fut! Les Espagnols sont-ils à ce point exaltés 
par la foi, qu'ils méprisent les soins capables de rappeler un 
mourant à la vie, et qu'ils laissent à la nature seule le travail 
solennel et fatal qui délivre une âme des liens de la chair? Le 
mépris de la mort est, nous lavons déjà répété, un trait in- 
contestable du caractère national. Eh bien ! soit qu'il ait sa 
source dans une sublime résignation religieuse, soit qu'il ré- 
sulte d'une organisation particulière de la race ou de l'héritage 
héroïque des âges anciens , ce mépris de la mort semble 
engendrer ici une indifférence singulière pour les souffrances 
d’autrui. — Tel qui ne demande pas de pitié pour soi-même, 
est peu porté sans doute à en ressentir pour les autres. 

Nous avons fait aujourd’hui des acquisitions d'armes, non 
pas, Dieu nous en garde, pour effrayer la contrée, car nos 
emplettes ont été à l'instant même exportées, pour enrichir, 
au loin, nos collections particulières. Ce sont des escopeltes 
variées, c'est-à-dire le fusil commun du pays, compagnon 
ordinaire du berger, du muletier et du contrebandier, qui le 
portent accroché au pommeau de la selle. Nous avons aussi 
collecté un assortiment de couteaux fabriqués à Albacète; 
redoutables variétés de la navaja , ce poignard domestique qui 
frappe d'une manière à la fois sûre et cruelle. — Toujours à 
la portée de la main, la navaja s'ouvre en un clin-d'œil; on 
la saisit par le manche en étendant le pouce à plat sur la 
lame qui est large et horriblement effilée , et on frappe ainsi , 
en dardant, par un mouvement rapide, le coup vers le milieu 
du corps de l’adversaire. Celui-ci, surpris par ce mouvement 
agressif et le plus souvent soudain, oppose à la première atteinte 
son chapeau ou son manteau roulé sur le bras gauche, afin de 
prendre le tems d’ouvrir sa navaja. Telle est, au reste, l'adresse 
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employée par chacun pour parer les coups, que les blessures 
sont rarement mortelles, malgré la (errible apparence de l'arme 
et l'ardeur du combat. 

Cependant le Chef Politique , Don Melchor, à qui nous de- 
vons tant d'actions de grâces pour les plus délicates politesses 
qui aient jamais accueilli des voyageurs, avait appris que nous 
recherchions des armes de fabrique Espagnole: tout aussitôt, 
par une courtoisie qu'on ne saurait trouver ailleurs qu'en ce 
pays, et & ma grande confusion, je reçus un admirable fusil 
de chasse, avec un billet où il m'était dit, que si je désirais 
avoir un échantillon de la fabrication indigène, c'était sur une 
telle arme qu'il fallait juger du mérite des armuriers Espagnols. 
En effet, rien n'est plus charmant, plus solide et de meilleur 
goût que cette belle arme, souvenir précieux pour moi d'une 
relation qui s'ouvrait alors sous les plus agréables auspices, et 
que le tems a convertie en une sincère et cordiale affection. 

Ici apparaît un nouveau personnage , c'est l’ Arrière classi- 
que, le muletier qui entreprend notre transport jusque dans 
les murs de Gibraltar. Maître Pedro Perez est un excellent 
type du genre: poli, cela va sans dire, rond en affaires, pourvu 
qu'on n'ait pas le mauvais goût de trop discuter ses proposi- 
tions financières, complaisant sans affectation, calme et pour- 
tant ne doutant de rien. Au reste, Don Pedro — il accepte 
volontiers ce titre en badinant avec ses voyageurs — est un 
des muletiers les mieux famés de la contrée. Autrefois, au 
tems des voleurs, on voyageait en sûreté sous sa conduite: 
alors existait ce système d'assurances dont j'ai parlé, au moyen 
duquel on pouvait parcourir le pays en toute confiance, surtout 
si Peroz était le guide. Or le digne muletier a longtems perçu 
et payé de ces primes tutélaires sans que sa renommée en ait 
souffert la moindre éclaboussure. — Tout est bientôt réglé avec 
Don Pedro. Neuf chevaux pour nos montures, trois chevaux de 
bât, ot trois muletiers, composeront notre équipage. Nous pre- 
nons un congé affectueux de nos aimables relations. Nous consi- 
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gnons sur le livre de l'Hôtel de l'Alameda une réclame des 
plus flatteuses, mais aussi des plus méritées, sur l'excellent ré- 
gime de cette maison; puis, comme il faut monter à cheval 
dès l'aube, chacun se retire pour goûter encore une fois le 
charme du repos dans un gite confortable. Rien de pareil, 
peut-être, ne nous est réservé demain. 

Le 15 Août, jour solennel de l'Assomption, à quatre heu- 
res du matin, la lumière ne parait pas encore dans ce climat 
méridional , mais déjà le pavé de Malaga , assemblage de petits 
cailloux pointus, retentit sous le sabot des montures qui nous 
sont destinées. Un moment après, un fracas plus régulier an- 
nonçait l’arrivée de l'escorte de cavalerie qui se range en ba- 
taille devant l'hôtel de l'Alameda. Huit Gardes civils et un bri- 
gadier composent le détachement. Quatre miqueletet, piétons 
infatigables, vont ouvrir la marche. Tout est prêt, et chacun 
examine son cheval, ce qui n'est pas indiflërent lorsqu'il s'agit 
de quatre longues journées de voyage. Tout-à-coup apparaît 
Don Melchor Ordonez lui-même monté sur un magnifique cour- 
sier, et faisant conduire en main un élégant andalou capara- 
çonné à l'orientale; selle et brides de maroquin rouge, et queues 
de crin de même couleur flottant au vent, rien n'y manque. Cette 
inappréciable prévenance était à mon adresse : le beau cheval 
et son brillant harnais étaient à moi jusqu'à Gibraltar: les gar- 
des devaient ramener à son maître le noble animal. — Mais 
tout n'était pas épuisé en fait de galanteries dans ce pays, 
où l'on sait être tout ce qu'on sait dire ailleurs. Un autre 
ami apparaît sur la scène dans cette rue encombrée et toute 
éveillée, malgré le crépuscule qui règne encore. C'est M. Antoine 
Lcngo , le Consul d'Autriche , qu'un accident empêche de monter 
à cheval, et qui prétend nous accompagner en caleza jusqu’à 
quelque distance de la ville. C'est en vain que nous nous dé- 
fendons de ces démonstrations dévouées. — Le jour commence 
à poindre, et la colonne se met en marche dans un ordre qui 
ne manque pas d'un certain aspect stratégique. 
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Nous sortons de Malaga par le côté occidental. La matinée 
est délicieuse, et nous sommes bientôt dans une campagne aride, 
sillonnée çà et là de chemins qui n'ont pas coûté beaucoup de 
veilles aux ingénieurs. Au bout d une heure de marche nous 
prenons congé de nos excellens hôtes, que nous sommes bien 
assurés de retrouver les mêmes si le sort nous ramène dans 
la noble cité de Malaga. Après quelques vœux bien sincères 
échangés dans cette belle langue qui plus que nulle autre sait 
grandir la politesse en l’associant aux idées pieuses et touchan- 
tes, après plus d’un « Vayan Ustedes con Dios, caballeros! » 
on se sépare, et nous reprenons notre route au pas allongé des 
chevaux. 

Le chemin , peu à peu , tourne autour de quelques côteaux 
de médiocre élévation. Ces éminences sont dénuées d’arbres, 
ce qui ne les empêche pas d'offrir de belles lignes et de pré- 
senter de riches et puissans tons de couleur. La chaleur se 
fait sentir aussitôt que le soleil a dépassé l'horizon, et bientôt 
nous avançons sous une atmosphère torride, dont rien ne nous 
garantit, car c'est chose rare que l'ombre dans cette belle 
Espagne méridionale. De lems en tems nous traversons des 
ruisseaux assez enflés, où nos chevaux se montrent avides de 
boire; c'est une envie à laquelle un cavalier prudent ne doit 
pas ici céder sans précaution : la plupart de ces chevaux voya- 
geurs ont l'habitude de se rouler dans l'eau après avoir bu. 
L'un de nous en fit l'épreuve dans un ruisseau assez profond: 
il se trouva renversé soudain, sans autre accident qu'un bain 
improvisé, accident parfaitement acceptable dans cette saison. 

Cependant nos cavaliers d'escorte ne nous quittaient pas 
d'une semelle, et nous enveloppaient, avec eux-mêmes, dans un 
nuage de poussière: le bagage suivait de son mieux à l'arrière- 
garde, et les quatre mùjuelelcs à pied ouvraient la marche d'un 
pas délibéré, le fusil sur l’épaule. Ces soldats de police portent 
un chapeau andalou, une veste bleue courte et une ceinture 
rouge; un pantalon blanc complète leur costume, et ils sont 


Digitized by Google 


MALAGA. - HONDA. ni 

chaussés d’espargates. Dans cet ajustement ils ont un air tout- 
à-fait dégagé. Notre phalange, vue au tournant des chemins, 
ne laisse pas d'avoir un aspect assez martial de guérilla, et 
plus d une fois Raffet se porte sur les flancs de la petite colonne, 
de manière à en esquisser la physionomie. Vers onze heures, 
au moment où la chaleur devenait vraiment intolérable, nous 
débouchâmes dans un large et riant bassin tout planté de mû- 
riers et d'orangers et coupé par de charmantes veines d’eau 
claire. Le village de Santicios que nous apercevions au pied 
dune colline fut laissé sur la droite, et nous vînmes prendre 
possession dune venta isolée, perchée pittoresquement sur 
quelques rochers parmi les nopals et les lauriers-roses. C'était 
la halte de la première étape, et nous nous y installâmes avec 
plaisir. 

Dans 1 intérieur de l’Espagne une venta ressemble assez à 
une forteresse dans son entourage de murs; mais dans l’Anda- 
lousie, et dans les pays de montagnes surtout, la venta est en 
général une pauvre cabane entourée de hangars où l’on remise 
les montures durant l'été. La maison est sombre , et pavée de 
cailloux; bêtes et gens s’y logent ensemble, quand vient l'hiver. 
Tant que règne la chaleur, on abandonne la case et on vit au 
dehors sous des varangues qui n’ont pas même l'agrément 
de vous offrir un sol égal. Ce fut sous un toit de celte espèce 
que nous nous fîmes préparer une table qu'aucun artifice ne 
parvint à affermir sur le pavé. Nos provisions furent exhibées, 
l’eau fut apportée en abondance d une source voisine qui coule 
sous les figuiers et les aloès en fleurs. Ce repas, il faut le dire, 
était impatiemment attendu. — Notre train de bagage trop 
éloigné du groupe principal avait fait fausse route, et ce fut 
au bout d’une heure que nos gens s'aperçurent qu’ils étaient 
égarés. — Longue fut l'attente, et la faim dévorante, ce qui, en 
résultat, nous fit trouver délicieuse notre champêtre collation. 
L'escorte pendant ce tems se réconforlait, par nos soins, dune 
manière plus substantielle que nous-mêmes; après quoi, ceux 
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qui voulurent compléter par une sieste cette halte salutaire, 
allèrent chercher un gîte, qui à l'ombre étroite des murailles, 
qui sur le pavé raboteux; les plus favorisés se firent un lit de 
notre table inégale, et pendant ce tems Ilaffet dessinait toute 
cette scène. Bêtes et gens se groupaient sur son album dans 
leurs postures endormies: on eût dit un avant-poste du palais 
de la belle dormeuse dans la légende des fées. 

A deux heures la caravane reprit sa marche, envoyant 
cette fois, par une disposition plus prudente, les impedimenta 
en avant. 

Le pays commence à se caractériser, et nous attaquons 
bientôt les montagnes. Ce ne sont partout que roches ardues, 
lits de torrens pierreux, eaux limpides qui s'échappent çà et 
là dans des rigoles naturelles. Dans les vallons tout parsemés 
de cailloux , les arbustes odoriféraus et les plus riches masses 
de lauriers-roses fleuris égayent l'austérité du paysage. Tout 
cela est beau et grand: on devine que lorsque les neiges de 
l'hiver se fondent, ces vallons disparaissent sous des torrens 
formidables ; partout on suit la trace de l'action violente des 
eaux. Dès les premières pentes nous rencontrons de riches 
bouquets de chênes-verts et de chênes-lièges, et à mesure que 
les sentiers s'escarpenl, les sites deviennent plus grands et 
plus sauvages. Nous marchons un à un sur un chemin passa- 
blement uni, entre des rochers à pic et un ravin d'une énorme 
profondeur. Ces chemins cependant sont assez fréquentés : pen- 
dant toute la belle saison les voyageurs abondent dans cette 
contrée sauvage, et Caratracas, notre gîte de ce soir, réunit, 
dès que vient l'été, plus de six mille personnes. Il existe dans 
ce lieu une source d'eau sulfureuse chaude qui attire les bai- 
gneurs de tous les points de l’Espagne et dont on dit des 
merveilles. En gravissant donc ces hautes montagnes, nous 
ne laissons pas de rencontrer par les chemins quelques 
hordes de voyageurs qui uscnt do tôus les moyens possibles 
de transport, y compris de vieilles voitures quon dirait exhu- 
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mées des remises du Roi Don Fernand, équipages peu sûrs à 
cause de la nature des chemins, et dans lesquels on est étran- 
gement cahoté. Une seule maison aperçue vers cinq heures 
nous offrit une halte de quelques minutes ; mais celle-là , il 
faut le reconnaître, est une venta modèle. Propre, blanche, 
s’élevant au fond d'une gorge rétrécie, toute entourée de jolis 
jardins, de verdure et de fleurs, cette venta est l'oasis riante 
et embaumée do ce chemin aride. Nous y trouvâmes des flots 
d’excellente eau fraîche, notre rafraîchissement favori et inno- 
cent, grâce à l'extrême ardeur de la température qui neutralise 
en peu d'instans la sensation de fraîcheur répandue dans la 
circulation. 

Après cette pause l'ascension devient sérieuse, et nous 
ne tardons pas' à apercevoir au loin la ville de Caratracas 
qui couronne de ses maisons blanches le plus haut et le plus 
verdoyant des sommets d’alentour. On s'étonne en pensant 
que c’est là le but de notre course, et qu’il nous faudra gravir 
jusqu'à ce nid aérien dont les chemins nous sont cachés par 
les montagnes. Bientôt une odeur sulfureuse qui monte du 
fond des ravins nous avertit que nous approchons des thermes 
renommées, et enfin nous nous trouvons engagés dans la 
rampe qui grimpe vers la ville. 

Cette montée s'opère, au reste, par une route soigneuse- 
ment entretenue. Déjà nous pouvons voir à toutes les hau- 
teurs, sur les gradins de cet immense amphithéâtre, une foule 
bigarrée d'hommes et de femmes en belles toilettes, grâce à la 
solennité du jour. Tout ce monde nous attend , et nous sentons 
quo nous allons poser — comme on dit dans le français mo- 
derne — au bénéfice de mille curieux et de trois mille curieuses. 
Ceci étant, notre troupe se masse en ordre; chacun essaie d’en- 
lever de son visage l’épaisse et blanche couche qui poudre toutes 
nos personnes. On secoue sa coiffure, on (ente de discipliner 
une chevelure rigide et collée ; les plus prétentieux risquent un 
gant jaune fané, et nous faisons ainsi notre entrée à Caratracas, 
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tout au sommet d'un immense pain de sucre, et au milieu d’un 
cortège compact et pressé. — Etourdis de cette espèce de triom- 
phe thermal, nous mettons pied à terre, et non sans peine, à 
la porte d une Fonda d'apparence assez confortable. Nous 
apprenons au même instant que nous y trouverons des lits en 
quantité suffisante bien qu'en chambrées, et qu'un souper va 
être dans un instant offert à nos Seigneuries. Ce fait extraor- 
dinaire est dû encore à notre Providence assidue, Don Melchor 
Ordonez, qui nous a fait précéder par des messages invisibles 
et intelligens. De là vient aussi l’accueil que nous recevons de 
la population toujours curieuse, d'un séjour d'oisiveté. A la 
nouvelle de l'arrivée de personnages aussi honorablement re- 
commandés, chacun s’est ému: aussi la foule non contente de 
nous avoir suivis dans notre chevauchée, nous enferme et nous 
circonscrit à la porte du gîte; si bien que l'ovation dégénère en 
oppression. — N'est-ce pas l'histoire de bien des triomphateurs? 

Nous avons visité la piscine sulfureuse-hydrogénée à la 
température de 1 4“ R. L’emplacement en est petit et mesquin. 
Le bassin est étroit, et les gaz qui s’en échappent saisissent 
vivement l’odorat. Au goût, cette eau ressemble à toutes les 
eaux de même nature. Parmi les nombreux malades qui vien- 
nent chercher du soulagement dans ce bain salutaire , il 
en est un grand nombre de misérables, ainsi que cela se voit 
partout. La charité des plus riches est appelée à subvenir à 
leur existence, et ce n’est pas une médiocre charge de ce 
séjour. Caratracas, avant que ses eaux devinssent célèbres, 
était un assez pauvre village ; à présent on bâtit de toutes 
parts, et tel est le prix des loyers, qu’une maison construite en 
matériaux légers, c'est-à-dire en brique et en chaux, avec ses 
portes en bois blanc, sans autre serrure qu'un inextricable 
outil de deux sous, sans autres vitres que le volet, une telle 
maison, ressemblant au reste à toutes celles où viennent se 
caser les baigneurs , paie intégralement son capital en quatre 
mois de location. 
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Les autorités du lieu n'avaient pas manqué de se porter 
à notre rencontre et de nous faire les honneurs du pays. Nous 
allâmes sur-le-champ rendre quelques visites aux personnages 
principaux, puis nous revînmes à notre Fonda. Une invitation 
de bal n'eut pas la puissance de nous entraîner tous; mais 
ceux d'entre nous qui y cédèrent, virent dans une cour, ornée 
de feuillage et de lampions, des danses sans caractère que la 
société Espagnole a adoptées comme contredanses françaises. 
Le bal fini, la musique vint sous nos fenêtres, dans la louable 
intention sans doute de nous procurer de doux songes. Une 
guitare, un violon et les indispensables castagnettes nous 
firent entendre tous les airs des danses Espagnoles: la jota, le 
jaleo, le fandango et la cachucha, mélodies qui eussent charmé, 
sans doute, des gens mieux éveillés. 

Caratracas couvre toute la surface plane de la montagne, 
et à présent chaque spéculateur creuse une place dans le 
rocher pour se ranger dans l'alignement. Vu de loin , ce vil- 
lage si hardiment perché et si gracieusement entouré de ver- 
dure, est en vérité d'un charmant aspect. Dès qu'arrive le 
mois d'Octobre, le riant séjour des malades n'est plus qu'un 
affreux désert enseveli dans un épais linceul de neige. On se 
demande alors ce que deviennent les seuls habitans qui res- 
tent, les propriétaires de maisons qui doivent vivre dans 
cette solitude de huit mois. Comment habiter ces demeures à 
peine closes aux vents, comment se ménager les moyens 
d'existence , alors que d'ici à Malaga tout n est plus que frimats 
ou torrens déchaîués? On nous raconte que chaque année 
plusieurs personnes périssent dans la neige en entreprenant 
le périlleux voyage qu'il faut faire pour entretenir du moins 
quelque communication avec le monde. Quoi qu'il en soit , pour 
le moment présent l’atfimation est extrême , les habitans 
nombreux; on voit assez à certains visages que tout le monde 
n'est pas malade ici, et que dans cette retraite de la souf- 
france il y a place aussi pour la mode. 

il. 6 
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Grâces aux miracles d'hospitalité qu'une incomparable sol- 
licitude avait su nous préparer, nous trouvâmes dans la 
Fonda principale plus que des gîtes, nous y rencontrâmes un 
luxe culinaire à rappeler Baden et les eaux les plus fashiona- 
bles. De telles recherches de sybaritisme sur le sommet d’une 
montagne perdue dans les nuages, dans le pays classique de 
la frugalité , c'est vraiment à renverser toutes les idées pré- 
conçues sur l’Espagne. Je ne conseillerais cependant à personne 
de s'y fier! A moins qu'un bon génie, un second Don Melchor 
ne protège l'aventureux voyageur, il est plus que probable 
qu’il ne trouvera à Caratracas autre chose que le puchero na- 
tional et sa mitraille de garbanzos à l'heure du dîner, ou, s’il 
arrive le soir, le fantastique gaspacho, c'est-à-dire une soupe 
où l'eau froide, l'huile rance, le vinaigre, le pain détrempé et 
les tranches de concombre crû, se combinent en proportions 
savantes également appréciables au goût et à l’odorat. Les 
plus élégants appétits se délectent ici dans cette préparation 
légère et si bien appropriée à un repas du soir. Les étrangers 
frémissent et s'abstiennent. 

A peine arrivé à Caratracas , on ne tarde pas à être visité 
par des quêteurs qui implorent la pitié du nouveau venu pour 
les malades indigens hors d’état de payer leur séjour. Cette 
légitime aumône n est jamais sollicitée en vain. Il est une autre 
quête pour laquelle les voyageurs exotiques éprouvent d'abord 
plus de surprise que d'empressement; mais comme il convient 
avant tout de se plier aux usages des pays où l'on reçoit une 
hospitalité protectrice, personne ne se refuse à jeter un obole 
dans la bourse des « âmes du purgatoire. » Cette bourse col- 
portée par de joyeux garçons flanqués d'une sorte de bedeau , 
s’annonce si gaillardement tout d'abord, qu'on a l'argent à la 
main avant de se douter qu'il s'agit d'un objet aussi grave. — Au 
reste, qu'importe? [intention est pure, et l'aumône arrive tou- 
jours, quelle que soit son étiquette, à une pieuse destination. 

Cne exploration rapide commencée au lever du soleil a 
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inauguré la journée du 16, puis nous avons pris congé de nos 
hôtes officiel s. L'alcalde voulut nous accompagner en personne 
et nous faire visiter une grotte curieuse, una citera, qui se 
trouve sur notre route, non loin du village. 

Après un léger déjeûner, nous allons monter à cheval à 
une extrémité du village où la foule se montre moins impor- 
tune qu'hier, et nous nous lançons sur un chemin aride, suivant 
des plateaux dune élévation égale en apparence i» celle de 
Caratracas, mais sans autre végétation que quelques herbes 
fanées ou de chétifs buissons rampant parmi les rochers. Au 
bout d une demi-heure nous quittons le sentier frayé, laissant 
cheminer les bagages en avant, avec une partie de l'escorte, et 
nous commençons à gravir do gros mamelons , grimpant droit 
devant nous, à la manière des chèvres. Nos braves chevaux 
Andalous se tirent à merveille de cet exercice de haute école. 
Ces animaux ne montrent pas en général l’ardeur qu'on devrait 
attendre de cheVaux entiers, mais ils ont une constance admi- 
rable et ne laissent pas paraître de fatigue. En descendant le 
revers des grands ravins que nous avions franchis, le rôle des 
montures devenait plus difficile , mais elles y déployent une 
extrême prudence, si bien que par ces pentes rapides à éton- 
ner l'œil et étourdir la tête, aucun cheval ne bronche ni n'ex- 
pose son cavalier. Après de longs circuits à travers des rochers 
qui répercutent l’ardeur torréfiante du soleil, nos guides nous 
indiquèrent enfin un trou étroit caché sous les ronces, et nous 
mîmes pied à terre. Il était tems; chacun, hommes et bêtes, 
haletait et soufflait de son mieux. 

Bien que nous nous trouvions extrêmement élevés, car 
on peut estimer la position de Caratracas à iOOu pieds au-des- 
sus du niveau de la mer, la chaleur du jour s'annonce avec 
une intensité sérieuse; cependant la nuit a été réellement froide, 
et il en est toujours ainsi , dit-on , dans ces régions ardues. 
Au moment où nous arrivons à l'ouverture de la grotte, de la 
« Mina, » comme on la nomme, on nous avertit qu'il est in- 
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dispensable de se reposer un instant avant de s'exposer à la 
fraîcheur du palais souterrain qu'il s'agit d'explorer. 

Rien de plus saisissant en effet que cette grotte. On y 
descend, ou plutôt on s’y laisse couler par un véritable goulot 
tout humide: des guides expérimentés arrivés avant nous 
étaient là pour nous soutenir dans ces pentes glissantes. A 
mesure qu'on descend on découvre des dispositions plus vastes, 
et enfin c'est un dédale de tableaux réellement fantastiques. 
Les stalactites qui tombent de la voûte et les excroissances 
qui s'élèvent du sol se rejoignent souvent en colonnades. Elles 
forment des quinconces, des salons, des jeux d’orgue, des 
arceaux gothiques, en un mot des arabesques de fantaisie, des 
dessins imprévus qui font de ces demeures souterraines un 
éblouissant et magique spectacle. 

Cependant un air glacial et humide nous pénétrait peu à 
peu, les gouttes deau qui filtrent sans cesse dans ces obscures 
galeries y produisent un froid artificiel qui abaisse encore la 
température de cave qui y règne. Nous nous pressâmes donc 
de sortir pour retrouver la chaleur en même tems que le jour, 
et lorsque nous revîmes nos tranquilles montures stoïquement 
exposées, la tête basse, aux rayons incandescens dun soleil 
qui calcinait les roches, nous ressentîmes avec bonheur cette 
chaleur vivifiante. Remontés à cheval, nous fûmes bientôt obli- 
gés de mettre pied à terre de nouveau et de nous tirer dàffaire 
individuellement; les pentes devenant de véritables sauts où 
le cheval et le cavalier eussent pu au moindre faux-pas rouler 
bien loin, de compagnie, dans les abîmes. 

Nous regagnons le chemin frayé où nos équipages et leur 
garde nous attendaient depuis longtems entourés de quelque 
population d'un lieu voisin, Alcele, grosse bourgade dominée par 
un château mauresque artistement situé. Nous fîmes encore une 
véritable entrée dans ce village où nous attendait, rangée en 
bataille, la brigade à cheval des gardes civiles du lieu. — As- 
sourdis par les cris des enfans , agacés par le bruissement sec 
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et sonore des cailloux broyés sous les pieds do nos chevaux, 
nous ne donnâmes, il faut l'avouer en le regrettant, qu’une 
attention incomplète au seigneur Alcalde qui vint nous recevoir 
sur la place, et qui, je le soupçonne, avait dessein de nous 
haranguer. En ce moment d'ailleurs, l’Alcalde de Caratracas, 
le frère de notre inappréciable ami Don Melchor Ordonez, nous 
quittait pour retourner de ce pas même à Malaga , et y rendre 
compte de notre heureux voyage. 

Au sortir d'Acete ou Alcete, notre troupe de gardes à cheval 
était extrêmement grossie, mais ce supplément d’escorte ne 
nous accompagna que jusqu'aux limites du territoire de l’arron- 
dissement, c'est-à-dire pendant environ une heure. Tous ces 
cavaliers sont uniformément bien montés , et leur mine est très- 
martiale. — A dater de ce moment le pays revêt les formes et 
les couleurs les plus austères: ce n’est plus, comme hier, une 
belle nature accidentée; c’est une suite de plateaux fauves, 
pierreux, désolés, avec toute l'apparence d’un désert; quel- 
quefois de grands ravins s’enfoncent profondément dans le sol, 
mais au fond, plus d'eaux bondissantes; les maigres lits des 
ruisseaux sont complètement desséchés. 

Vers midi nous voulions nous arrêter dans une venta 
isolée sur le sommet d'un mamelon brûlé, mais il n’y avait 
pas assez d'eau, et notre cohorte altérée absorba en moins de 
cinq minutes toute la provision de la pauvre cabane. Dans de 
pareilles rencontres on remplace l'eau bue par de l’argent. 
Est-ce la même chose pour les habilans? Enfin, accablés de 
chaleur, séparés par la fatigue qui- allongeait indéfiniment 
notre colonne voyageuse , prenant toujours pour point de 
ralliement lointain le noyau compact des cavaliers qui ne 
cessait pas une minute d'environner le gros de la troupe, 
nous arrivâmes en chapelet, et les uns après les autres, à 
un triste village nommé Serrât. Après un repas succinct dé- 
pêché devant le seuil d'une pauvre porte, dans la rue, nous 
reprenons notre chemin, car Don Pedro Perez ne nous ras- 
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sure pas sur les distances, et à la façon dont il les calcule, 
il y a grande chance d'arriver à Honda à nuit fermée. Le 
malheureux nous annonce encore cinq lieues : or il est près 
de trois heures, et nous ne savons que trop déjà ce qu'il faut 
de tems pour franchir une distance de cinq lieues d'Espagne. 

Au bout de deux heures nous apercevons à l'horizon, 
devant nous, c'est-à-dire tout-à-fait à l'Ouest, les magnifiques 
profils qui distinguent la Sierra de Ronda. Les plateaux que 
nous parcourons sont jonchés de pierres mouvantes qui ra- 
lentissent cruellement notre marche; la nuit tombe enfin sur 
la contrée, et nous ne marchons plus qu'à la lueur douteuse 
d'une lune naissante qui semble agrandir encore le désert 
autour de nous. Une lieue environ avant d'arriver à Ronda , 
nous trouvons sur la route un parti de gardes de ville qui 
sont venus à notre rencontre. Décidément notre géuie tutélaire 
veille sur nous la nuit comme le jour. 

Le chemin nous parait long : rien n'indique une voie pra- 
tiquée; nous marchons en apparence au hasard, et réellement, 
dans cette uniformité d'aspect nos guides n'en savent guère 
plus que nous. Enfin on entend une cloche qui tinte huit 
heures , et par une brusque transition nous voilà dans la 
longue rue d'une ville qui commence tout-à-coup dans ce 
désert, sans que rien l'annonce, ni villas, ni faubourgs, ni 
jardins. Cette rue s'ouvre ainsi sur la plaine, avec ses belles 
maisons blanches et nettes, ses jalousies et scs grilles; elle 
est large et droite, horriblement pavée il est vrai, mais éclai- 
rée à souhait. Ce n'est pas tout : dans celle rue nous trouvons 
une véritable foule qui nous attendait ; mais celle-là com- 
pacte, bruyante, composée surtout d hommes et d’enfans. — 
Nous étions deux en tète de notre caravane, et malgré les 
gardes nous sommes à l'instant littéralement enveloppés de 
cette masse de peuple. Les chevaux avaient peine à se mou- 
voir, et fendaient péniblement la presse. Cette difficile locomo- 
tion dura un lion quart-dïieure; car longue est la rue et la 
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marche était lente. — Enfin nous fûmes requis de mettre pied 
à terre à la porte d'une maison de bonne apparence, comme 
toutes celles de ce quartier, du reste. Des (lambeaux brillaient 
aux mains de quelques hommes de bonne mine. Un peu étour- 
dis, nous obéissons ; on nous conduit avec force saluts au 
premier étage. Le logis avait un air de fête; tout était éclairé 
a giorno. Un gros Monsieur en habit noir portait les flambeaux 
et ne tarissait pas en formules polies: ~ Seigneurs, disait-il, 
je voudrais, pour recevoir vos Grandeurs, que ma maison se 
métamorphosât en palais. — Mais c'est un palais, en vérité; — 
et nous le disions sans flatterie : après celte longue course dans 
l'obscurité, tant de luxe, tant d'éclat, c'était h éblouir. Un 
beau salon fut destiné à la communauté, et nous eûmes tous 
des quartiers charmans « Cuartos muy limpios. » 

A peine logés, on nous annonce des visites. C'est d'abord 
l'Ayuntamiento, ses Magistrats en tête; puis le Commandant 
militaire avec son état-major: il n'y manquait personne. C'était 
à rêver de l'Ilc de Baralaria et à se frotter les yeux comme 
Sancho Panza. Pendant tout ce tems, nous ne quittions pas le 
gros Monsieur poli: nous nous tenions à ses cêtés. Il avait parié 
de sa maison, nous étions donc chez lui; — mais qui était-il lui- 
même? — Ou nous introduisit dans la salle où le souper devait 
avoir lieu, et celte fois ce fut une vraie stupéfaction. Un cou- 
vert indescriptible était dressé sur une table qui attendait douze 
convives. Cette table ornée de surtouts, d'édifices, d'anges de 
cire, de fleurs, de rubans, était tout ce qu’on peut voir de plus 
coquet; mais du premier coup-d'œil il était facile de deviner que 
toute la ville avait contribué à ce luxe improvisé: la cotisation 
apparaissait dans tous les détails , dans la disparate des can- 
délabres , dans la capricieuse variété des objets entassés sur la 
nappe. La salle était festonnée de guirlandes où l'on reconnais- 
sait aisément la gracieuse intervention des dames. C'était, en 
somme, un appareil presque dévot, rappelant singulièrement 
ces reposoirs élevés pour les processions catholiques, sanc- 
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tuaires éphémères et collectifs où chacun apporte pieusement 
l’échantillon le plus choyé de son luxe' mondain. Ce spectacle 
était trop touchant au point de vue de l'hospitalité, pour ne pas 
absorber tout sentiment autre que celui d’une sincère recon- 
naissance. 

Sur ces entrefaites arrivèrent nos traînards: Raffet qui 
s’était laissé surprendre par le déclin du jour, en face d’un 
groupe de rochers, et qui avait regagné au galop le tems per- 
du; d’autres, qui brisés par l'équitàtion, cheminaient à pied 
depuis plus de deux lieues. Grand fut l’étonnement des nou- 
veaux venus de voir cette foule et cette fête et aussi le beau 
monsieur en frac noir et en cravate blanche qui nous rece- 
vait si bien, nous, tout poudreux et vêtus en artistes voya- 
geurs. — Enfin un de nos compagnons, qui redoute peu de 
faire des questions, et qui croit, comme Figaro, que le meil- 
leur moyen d’apprendre est dinterroger, vint à éclaircir ce 
mystère. — Nous apprîmes que nous étions reçus officielle- 
ment par l’Ayuntamiento et les autorités de la ville de Ronda, 
et tout cela, en vertu des ordres de l'inévitable providence qui 
nous accompagne partout, et tout cela sur un signe de ce puis- 
sant et galant Calife qui renouvelle en notre faveur les merveilles 
de l'Orient , Don Melchor Ordonez. — La Municipalité, qui n’a pas 
de maison convenable, a choisi pour nous héberger le logis 
entier du Senor Don José de Siles, administrateur du bien des 
pauvres, comme dit Lesage, ou en d'autres termes, Receveur 
des hospices d'orphelins. La maison annonce la plus heureuse 
aisance. Le souper est une galanterie de l'Ayuntamiento, et 
chaque habitant notable a contribué à l'ornement de la salle. 
Les douze couverts sont disposés par une galanterie sans pa- 
reille, afin que nous puissions faire nos invitations. On nous 
attendait ce matin avant midi, et déjà un déjeûner manqué a 
dû porter le désespoir dans le cœur du Vatel inconnu et invi- 
sible qui nous prépare le festin: c’est d’une fonda voisine que 
les mets doivent être apportés. 
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Cependant rien n'apparaissait. Nous jetions de tems en 
teins un coup-d'œil mélancolique sur cette table où brillaient 
tant de fleurs et de rubans , vanités bien frivoles pour des 
estomacs sérieusement affamés. On attendait avec anxiété : quel- 
ques uns, faut-il lo dire? prirent le parti désespéré de battre en 
retraite pour oublier dans le sommeil ce souper par trop dé- 
siré; d'autres déployèrent la ténacité du désespoir, et firent 
bien: après dix heures sonnées, ils eurent la satisfaction de voir 
défiler le premier service. Au reste, ce n'était pas chose aisée 
que l'introduction des vivres dans la place : I affluence était 
telle au dehors, qu'il avait fallu fermer hermétiquement la 
porte de la maison. A chaque coup de marteau on ouvrait 
avec précaution un guichet, et nul n'entrait s’il ne pouvait 
faire ses preuves, comme cuisinier ou tout au moins comme 
marmiton. 

Nous fûmes donc obligés de fêter en petit comité ce 
souper réservé à un plus auguste apparat. Nous priâmes le 
maître de la maison de nous en faire les honneurs, et lorsque 
nous eûmes vu suffisamment de mets se succéder devant nous, 
cherchant en vain une substance simple, un objet naturel, nous 
levâmes cette séance où nous avions si imparfaitement figuré, — 
laissant bien des gens désappointés sans doute d'un résultat 
aussi prosaïque. Pendant ce tems, deux cents personnes assié- 
geaient avec acharnement le seuil de la maison, des grappes de 
gamins se pendaient aux grilles pour saisir quelque coup-d'œil 
intérieur à travers les fentes des volets. Bref, toute une bande 
d'acharnés curieux passa bravement la nuit sur le pavé, tan- 
dis que nous savourions avec délices les couches blanches et 
fraîches que nous devions à l'hospitalité Municipale de Ronda. 

Cette absurde et importune curiosité du peuple ne doit 
pas surprendre, lorsqu'on se représente la position de Ronda, 
place perdue dans ces hautes régions, visitée de tems en tems 
par quelques anglais touristes qui arrivent là sans entourage, 
car dans ces chemins déserts le moindre train est un em- 
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barras. A l'annonce de l'arrivée d'une compagnie nombreuse, 
à cet ordre donné à la municipalité et émané de si haut, 
certes cette ville, si paisible dans son ennui de tous les jours, 
a dû s'émouvoir et se croire conviée à une fête. Toute la 
population s'est jetée dehors, et il faut supposer quelle a été 
satisfaite, bien que notre piteuse arrivée ne sentit ni le cortège 
ni l'apprêt. 

Le lendemain, nous avons déjeûné dans celte même salle, 
veuve de ses ornemens de la veille. Le Commandant général est 
venu pendant ce tems en compagnie d'un respectable vétéran 
qui parle français. Ce Commandant se nomme Don Francisco 
de Paula de Romero; c'est un brillant Colonel dont les manières 
offrent cette distinction particulière que nous avons remarquée 
chez la plupart des officiers engagés plus ou moins dans les 
discordes civiles du passé. Appelé à servir le gouvernement 
que (Espagne dans sa sagesse a enfin adopté comme un gage 
béni de paix et d'union, Don Francisco a été investi du comman- 
dement de Ronda, mais en philosophe pénétré de l instabilité 
des situations en ce tems-ci, il y vit seul, sans famille, et 
comme s'il ne devait faire autre chose qu'y passer. L'officier à 
qui la langue française est familière, offre un spécimen arriéré 
d'une classe dindividus qui s'efface aujourd'hui en Espagne, 
« les Josephinos. » Ce vieux guerrier a servi la France de 1808 
à 1814; il a reçu la croix à Moscou: c'est dire qu’il parle vo- 
lontiers de ces anciens jours, qu’il révère la mémoire de l’Em- 
pereur Napoléon, et qu’il a conservé toute la physionomie d'un 
grognard de l'Empire. Aussi est-ce à lui ou à ses pareils qu'il 
faut s'adresser, si on est Français, et si Ion veut entendre 
des paroles qui chatouillent les oreilles sensibles aux vieilles 
et sybilliques consonnaoces de gloire et de victoire. — Tous les 
bons Espagnols, à en croire le digne Colonel, regrettent vive- 
ment de ne pas être restés les sujets de Napoléon-le-Grand! — 
Hélas! nous le voulons bien; mais il est un peu tard pour faire 
cette ingénieuse découverte. Au reste , ce vieux serviteur et le 
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Commandant Don Francisco, quoique si différées de position 
et d'opinions, se consolent entreux d’une manière loyale et 
touchante sur les débris de leurs illusions perdues. 

L'influence heureuse d’un homme habile et actif tel que 
Don Melchor Ordonez, se fait heureusement sentir dans tout 
l'arrondissement de Malaga, province régie par ses soins; mais 
une province et un homme de bien ne constituent pas un ré- 
gime. Ici c'est encore, comme nous l'avons remarqué ailleurs, 
la salutaire influence d’un individu qui opère quelque bien, 
j’oserais dire tout le bien. Partout où vous verrez en Espagne 
un peu d’ordre et de règle, soyez sûr que c'est l'affaire d'un 
homme seul, d'un bon esprit, d'un noble coeur, mais que ce n’est 
pas là encore le résultat des institutions. Ce pays, nous l'avons 
assez répété, aime à marcher seul au gré de sa vieille foi et de 
ses traditions d’honneur et de fidélité, mais il a une apprécia- 
tion instinctive des hommes qui le rend ombrageux dans sa 
confiance. Lorsqu'il se sent un chef jeune et fort, celui-ci peut 
compter sur le plus intelligent concours. C'est dans les ré- 
gions inférieures surtout qu'on retrouve, avec les purs instincts 
du devoir, une spontanéité de jugement qui s'embarrasse peu, 
il est vrai, des formes que revêt la politique du pays et de la 
valeur vraie des institutions. Quoi qu’il en soit, la contrée de 
Ronda, contrée classique autrefois des brigands et des cheva- 
liers de grande route, est devenue aussi sûre qu'aucun autre 
pays de l Europe: depuis trois ans on n’a pas eu à citer le 
moindre fait d'attaque. Il faut reconnaître aussi , pour être 
exact, que si le brigandage des chemins a été réprimé, la con- 
trebande a encore ses coudées assez franches dans ces régions. 
Ronda est le chef-lieu, l'asile chéri des « contrabandislas ; » 
c'est là qu'ils vivent en plein soleil dans la gloire et dans le 
costume pittoresque de leur profession. — L’exercice de la con- 
trebande n’est pas encore et ne sera pas de sitôt réprouvé par 
les mœurs publiques en Espagne. Il y a toujours eu dans cet 
aventureux métier des phases d'une certaine poésie qui sé- 
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duisent les esprits d'un peuple si naturellement porté au mer- 
veilleux. L'audace, le courage, la ruse, sont en effet les qua- 
lités qui distinguent le contrebandier, et il n’existe, pour lutter 
contre cette auréole populaire, que la lettre froide de la loi 
fiscale et la force prosaïque des Carabineros (c'est le nom des 
Douaniers en Espagne). Aussi en Andalousie et à Ronda surtout 
le douanier est-il l'opprimé; on protège ceux qu'il poursuit, 
on favorise, le plus innocemment du monde, les embûches 
qui lui sont tendues, et on chante, sans malice, un dicton 
populaire où, comme cela arrive trop communément, le droit 
faible est injurié par la force coupable : 

Estan lodos ladroncs 

Malditos estas carabineros. 

Ce petit distique en dit gros sur l'état moral de l’Espagne 
au point de vue des institutions fiscales et sur la manière dont 
elles sont comprises. 

Le Gouvernement de ces derniers tems, et sous l'influence 
d'un homme d'état qui laissera les plus glorieux souvenirs, le 
général Narvaez, a beaucoup fait pour l'extinction de la con- 
trebande. Aussitôt qu'on a pu réunir quelques ressources dans 
le département de la marine, on les a consacrées à l'achat et à 
l'armement d'un certain nombre de petits bâtimens à vapeur 
ou à voiles, destinés à veiller spécialement sur les côtes et 
sur les parages de l Andalousie. Cette surveillance a tout 
d’abord obtenu un grand résultat, et Gibraltar a vu en peu 
de teins baisser son commerce illicite dune façon inquiétante. 
Les produits de la douane se sont accrus dans une proportion 
remarquable, et si l’on persiste avec la même vigueur, c’est-à- 
dire si l'Espagne peut jouir pendant quelques années encore 
des bienfaits d'un pouvoir éclairé autant qu'énergique, la con- 
trebande aura reçu peut-être son coup de grâce. Les 80 mille 
fraudeurs qui, au dire du Consul Britannique de Barcelone, 
pratiquent et infestent la côte, depuis Séville jusqu à Barce- 
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lone, seront décourages et se jetteront avec leur active indus- 
trie dans le commerce autorisé : ce sera réellement pour le 
revenu public une ère de régénération. Mais pour atteindre 
ce résultat il faut que le gouvernement jouisse d'une autorité 
politique et nationale assez puissante pour déjouer les intérêts 
qui, de Gibraltar, ne cessent de fomenter la fraude. Peut-être 
reviendrai-je sur ce sujet dans une autre occasion; mais je 
m'aperçois que les limites de cette lettre peuvent excéder celles 
de votre indulgence, et je termine pour me préparer à vous 
parler de Ronda avec plus de détails. 


- ►«♦Macsw— 
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Je vous ai vanté la sécurité dont jouit à présent cette 
Province, naguère ouverte, comme nn champ libre, à toutes 
les passions. Je vous ai dépeint les bienfaits résultant de l’ordre 
établi par un Chef Politique habile, sous la protection d’une 
force publique intelligente. Ces mesures salutaires ont été aisé- 
ment accueillies par les populations; mais ce qui a surtout 
contribué à leur succès , c'est que le pouvoir a sagement com- 
pris qu'il devait éviter de choquer trop rudement les mœurs 
et les usages invétérés d'un peuple ardent et résolu en même 
tems que nécessiteux. II s'en est suivi une sorte de compro- 
mis en vertu duquel les faits de contrebande ont été, quant 
à la répression, soigneusement séparés des crimes contre les 
personnes et les propriétés. En réorganisant le corps des 
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douaniers sur des bases rationnelles et fortes , le gouverne- 
ment lui a laissé la police exclusive des délits qui compro- 
mettent les intérêts du fisc, et il a pu diriger toute la vigi- 
lance de la force armée sur les attentats contre l'ordre social. — 
Cette distinction a été sentie et acceptée par la sagacité de la 
population. Du moment que la milice si parfaitement disci- 
plinée créée par le Général Narvaez, ne se mêlait plus des 
affaires de fraude, et quelle réservait toute sa vigueur contre 
les routiers et les malfaiteurs, le gouvernement n'a pas trouvé 
la moindre opposition aux mesures énergiques qu'il a voulu 
prendre, dans l'intérêt de la sécurité publique. Ainsi la garde 
civile accomplit facilement son utile service, et purge le pays 
des mauvais sujets de toute espèce, ne poursuivant les con- 
trebandiers que dans le cas oii ceux-ci auraient commis 
quelque crime, quelque violence dans l'exercice de leur pé- 
rilleux métier. 

Comme il reste toujours quelque chose à désirer en 
ce monde, et comme les meilleures vues des hommes d’état 
trouvent trop souvent des obstacles là où elles ne devraient 
pas les attendre, on se plaint ici d'un mal, que les longues 
calamités de la guerre civile et la démoralisation, suite natu- 
relle du désordre, peuvent expliquer mais non absoudre. L'or- 
dre judiciaire, dit-on, no vient, dans certaines parties de 
l’Espagne, quimparfaitement et même point du tout en aide à 
la force publique, qui est ainsi dévouée et courageuse sans 
fruit utile pour la société. S'il faut en croire de fâcheuses ru- 
meurs, les brigands saisis réussissent scandaleusement à se 
faire relâcher ou acquitter. Les plus coupables, s'ils disposent 
de certains moyens, dont la honte n'est pas pour eux seuls, 
obtiennent souvent une prolongation indéfinie de leur état de 
prévention. On nous cite, en effet, des prévenus qui vivent 
depuis quatre ans sous la protection de ce régime. Or dans 
un pays de hautes et franches allures comme l'Espagne, on ne 
se gêne pas beaucoup pour dire comment et à quel prix cer- 
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tains hommes déshonorent ainsi la justice. — Savez-vous ce qu'il 
en arrive? c’est que le génie Espagnol, génie prompt et expé- 
ditif s'il en fut, se jette tout aussitôt dans d'étranges théories 
de contrepoids à cette triste corruption. Les militaires surtout, 
qui paient de leurs fatigues et quelquefois de leur sang, de 
périlleuses arrestations, proclament qu'il n'existe qu’un seul 
et bien simple moyen d'en finir avec des connivences coupables. 

En effet, ce moyen est simple, et on le nomme ici en toute 
naïveté dans la conversation; en d'autres pays, les oreilles 
en frémiraient peut-être, mais on est sûr de trouver en Espa- 
gne une approbation générale pour les expédiens vigoureux. 
— Il faut l'entendre dire à de braves gens, nobles et coura- 
geux soldats, généreux, à coup sûr, individuellement, mais 
lassés de la continuité de leurs elTorts infructueux pour pro- 
téger l'ordre. — « Si la force publique était mieux appuyée, si 
elle était investie de plus larges pouvoirs, si elle pouvait, 
en un mol, procéder militairement, après jugement sommaire, 
c'est-à-dire, puisqu'il faut nommer les choses par leur nom, 
fusiller les malfaiteurs dont elle parvient a s'emparer après une 
résistance meurtrière et désespérée, alors toutes les provin- 
ces de l’Espagne seraient rendues à la tranquillité. — Mais fusil- 
ler! cela est bien grave; c'est un acte dont la responsabilité est 
terrible. — Eh bien ! nous la prendrions volontiers cette respon- 
sabilité, et non seulement nous autres soldats, mais aussi 
les Chefs Politiques eux-mêmes. » — Or, de tels argumens 
ne sont pas nouveaux pour nous: ne vous souvient-il pas 
que nous les avons déjà reproduits en Catalogne, et que 
dans cette province ils ont été mis naguère en pratique, aux 
applaudissemens de la population? — Si on procédait ainsi, 
ajoute-t-on, les paysans qui n'auraient plus à craindre les sui- 
tes redoutées de l'évasion dun scélérat qui, en cas de dénon- 
ciation, revient apporter dans leur demeure le carnage et l’in- 
cendie, ces paysans isolés, qui souvent donnent, par terreur, 
un asile aux brigands, les livreraient sans scrupule. — Tout 
h. e 
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cela est triste assurément, mais le blâme n'en doit retomber 
que sur quelques hommes, qui font un si déplorable usage 
du pouvoir tutélaire que leur confèrent les lois. 

Quoi qu'il en soit, la Sierra de Ronda, contrée renommée 
jadis pour les dangers et les aventures, est devenue une ré- 
gion tout-à-fait praticable, et le chanoine le plus timoré pour- 
rait franchir ses plus redoutés passages sans que la frayeur 
lui fît hâter le pas de sa mule. Les gardes civils ont l'habi- 
tude de sortir de leurs cantonnemens à des époques irrégu- 
lières pour faire leur tournée: ils parcourent les chemins, in- 
terrogent poliment les voyageurs isolés, et visitent sans affec- 
tation et comme de bons voisins, les métairies écartées. Ce 
système a un plein succès, et les contrebandiers, qui ne se 
soucient plus de passer pour des brigands, ont cessé de placer 
leur coupable industrie sous la protection du meurtre. N’ayant 
plus affaire qu'aux douaniers , c'est à la ruse et non plus à la 
force qu’ils s’en rapportent pour sauver leurs charges suspectes, 
et tel montagnard mal famé qui mettait facilement, jadis, son 
trabucco au service des écumeurs de grand chemin, le réserve 
aujourd'hui pour sa propre défense , ou le suspend inoffensif à 
l'arçon do sa selle, comme un porte-respect et non plus 
comme une menace. 

Nous sommes sortis pour visiter la ville, et aussitôt nous 
nous sommes vus entourés d'une escorte de plusieurs centaines 
d'individus, dont la plupart, comme nous l'avons dit, nous avaient 
fait lhonneur de passer la nuit sous nos fenêtres. Dans celte 
saison et en Andalousie, un tel gîte en vaut bien un autre. 
Pour nous, il nous faut prendre notre parti de cette avide cu- 
riosité à laquelle rien ne saurait nous soustraire, ni la présence 
des principales autorités de la ville, ni les exhortations offi- 
cieuses des personnes qui se font obligeamment nos guides. 

Le quartier que nous habitons est la ville neuve. 11 est 
bâti régulièrement, et consiste en plusieurs rues larges et gar- 
nies de trottoirs, qui se croisent à angle droit. A l'extrémité de 
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celle où est situé notre logis nous trouvons bientôt le point ca- 
pital qui attire tout d'abord et à juste titre l'attention des 
étrangers. 

C'est la merveille de Ronda, c'est le Pont; il ne porte pas 
d’autre nom: on le nomme le Pont, comme on nommait Rome 
« la Ville. » Le pont, c’est tout Ronda. Ce monument prodigieux est 
encore une des illustrations du règne de Charles III. Il fut achevé 
en 1761, sous la direction de l'architecte Don José Martin Aldegue- 
la. Il consiste en une arche unique, arcade Romaine à plein cin- 
tre, d'une étourdissante hauteur, hardiment jeté sur une pro- 
fonde coupée de la roche vive. Une petite rivière qui sort d'un 
lit obscur comme l’Erèbe et perdu entre deux murailles de noirs 
rochers, apparaît tout-à-coup sous cet arc triomphal de 400 
pieds; elle s'élance et bondit toute brillante d'écume; puis brisée 
par vingt cascades, elle va rouler au fond d'un vallon paré 
de fraîche verdure où elle retrouve un cours tranquille. La ri- 
vière se nomme, ici, Guadalevin. — Plus bas elle recevra, 
avec l’adjonction de quelques torrens, le nom de Guadiaro, et 
sous ce nom, nous la retrouverons bientôt entrant paisiblement 
dans la mer, non loin de Gibraltar. 

Le Pont de Ronda est une noble et belle construction, 
simple de lignes, d'un style sobre et parfaitement convena- 
ble. — Sous sa chaussée règne une vaste galerie voûtée qui, 
dit-on, a longtems servi de prison, et qui est éclairée de cha- 
que côté par une fenêtre pratiquée précisément au-dessus du 
grand arc. Un balcon à l'usage des têtes fortes, capables de 
braver le vertige et de considérer tranquillement les profon- 
deurs étourdissantes d'alentour, surplombe le précipice. Les 
parapets d’un pareil pont ne pouvaient être conçus dans les 
conditions communes: ils sont plus hauts qu'un homme de 
grande taille; seulement, des ouvertures fortement grillées et 
disposées comme des cages en saillie, permettent de plonger 
les regards sur la double scène qui s'ouvre de chaque côté. 

Au nord, c'est la sombre et étroite coupure, hérissée de 
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maisons sur ses bords, et au fond de laquelle coule silencieuse- 
ment le Guadalevin. Du côté opposé c’est le précipice, puis la lu- 
mineuse vallée toute étincelante d'eaux, de soleil et de végétation. 

El Tago, la fente, — ainsi se nomme celle fissure gigan- 
tesque, — pourrait se comparer sans trop de poésie à un filon 
d’émeraudes incrusté profondément dans un bloc de granit. C’est 
une blessure nette et vive de la montagne: au fond, la fraî- 
cheur et le murmure des eaux; sur les parois, la splendide 
tenture des fougères et des mousses, velours sombre et épais 
qui amortit la lumière et absorbe les échos; sur la marge, l’ari- 
dité, la sécheresse d'une plaine brûlante, d’un plateau calciné; 
c’est-à-dire Ronda et son austère campagne. 

Le merveilleux pont de Ronda n’est pas le seul, du reste, 
qui traverse le Tago. Vers l’orient de la ville, et lorsque le lit 
de la rivière commence à s'enfoncer profondément dans le sol, 
on trouve le vieux pont, el Ptiente viejo, construction Mauresque, 
qui met en communication les anciens quartiers. Plus bas, et 
déjà sur une sorte de précipice, se rencontre le Puente nuevo, 
le pont neuf, une ancienne construction et une ancienne admi- 
ration, mises à néant par le chef-d'œuvre sans rival, « le Pont » 
par excellence. 

Celui-ci réunit la vieille ville, Ronda proprement dite, au 
quartier plus récent et plus régulier où se trouvent le marché, 
les belles demeures, les fondas en renom, le cirque des tau- 
reaux et l'Alameda. 

L'antique cité, ville à rues capricieuses, étroites et rabo- 
teuses, est encore chère à l’aristocratie. Elle a, dans son enceinte 
de longues et vieilles murailles, la cathédrale, les prisons et 
les édifices municipaux. Tandis que la ville nouvelle blanchit 
ses maisons et éclaire ses rues le soir, du moins pendant un 
certain tems de l’année; — notez que l'illumination improvisée 
hier est une recherche municipale et exceptionnelle en notre 
honneur; — Ronda la vieja se complaît dans sa couleur délabrée, 
dans ses porches démantelés, ses balcons vermoulus; fièrc de 
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s'appuyer sur quelques pierres Romaines quelle montre aux 
angles de ses maisons, dans scs cours, dans ses remparts et 
dans mille réduits cachés. Nous aurons occasion de parler de 
l'arbre généalogique do la noble cité et de l'origine dont elle 
se glorifie. — Ronda la nouvelle, conserve le caractère extérieur 
de l’Espagne des deux siècles derniers. Nulle part on ne re- 
trouverait des balcons et des grilles plus classiques, plus con- 
formes aux traditions du pays. On vient causer le soir, et 
souvent jusqu'à une heure avancée, d'un côté et de l'autre de 
ces grilles de plain-pied avec le trottoir. La personne qui est 
censée se trouver à l'intérieur de la maison, est assise dans 
une sorte de cage demi-circulaire, toute entière sous le regard, 
sous la parole de l intcrlocuteur extérieur, lequel enveloppé 
dans son manteau et l'épaule appuyée aux barreaux, envoie au 
vent les spirales de sa cigarette et murmure de tems en tems 
quelques mots qui répondent à un autre murmure. Ces con- 
versations mystérieuses, mais que je ne prétends pas être 
nécessairement galantes, n’ont d'ordinaire que deux acteurs, 
qui semblent peu s'occuper du cours des astres. 

Le Pont, revenons-y encore, est placé entre deux marchés. 
Du côté de la ville neuve c’est le mercadillo, place assez vaste, 
mal pavée, entourée de trois corps d'arcades peu monumenta- 
les, et où I on vend les denrées nécessaires à la consommation 
de chaque jour. Sur le bord opposé, le marché au blé s'est ap- 
proprié une demeure aristocratique, qui sert de bourse et de 
rendez-vous aux transactions. Ici du moins le commerce s'abrite 
sous une élégante colonnade qui décore une cour intérieure, 
et jouit d'une illustre renommée parmi les antiquaires du lieu. 

Nos premiers hommages étant, comme toujours, destinés 
aux monumens du culte, nous avons été visiter la Cathédrale, 
située au centre de l'antique cité. C’est un édifice imposant, 
d'un aspect simple et solide. Son toit en terrasse est surmonté 
dune tour élégante, dont les étages, superposés en ordres de 
plus en plus légers, décroissent en môme tems de diamètre. 
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Les nefs de cette basilique sont de style ogival; elles ont servi 
de Mosquée aux Maures, qui les avaient sans doute trouvées 
toutes bâties par les Gotbs. Le sanctuaire et toute la région 
du chevet sont de construction plus récente, c’est-à-dire 
du 16' siècle. On a pris soin, du reste, de conserver la date 
précise de l’époque où furent réunis les matériaux de cette 
nouvelle édification; une plaque, incrustée derrière une des 
portes de l’ancienne Mosquée, et dans l’un de ces coins où 
savent fureter les voyageurs curieux, porte pour inscription : — 
« Ano de 1 S8i a la 1 1 de euero, enharon las carrelas a 
descargar. » 

La Cathédrale fut achevée en architecture de la renais- 
sance: c’est une circonstance que nous avons rencontrée ail- 
leurs; mais ici du moins le style général se fait remarquer par 
un bon goût dont les exemples sont rares dans ces sortes d’en- 
treprises. Quatre puissans piliers soutiennent la voûte, et cha- 
cun de ces piliers se compose d'un assemblage de colonnes et 
de pilastres combinés, s'unissant en un faisceau de cbapitaux 
corinthiens , surmontés d'une frise et d'un entablement du plus 
riche effet. Le maître-autel est sculpté et doré avec une grande 
magnificence. — Le choeur, espace resserré et mystérieux, 
n’offre à l’extérieur aucun ornement; mais à l’intérieur il est 
splendidement décoré d’un ordre d’architecture en bois sculpté, 
d'un excellent ciseau, et peuplé de figurines qui rappellent par 
leur facture la main adroite qui tailla les innombrables sta- 
tuettes des stalles de Malaga et de Grenade. Un orgue monu- 
mental couronne dignement cette délicate ornementation. 

Au sortir de l'Eglise el dans un recoin du parvis, nous 
suivons nos guides vers une sorte de boutique ouverte à tout 
venant, et au seuil de laquelle plusieurs hommes fumaient 
dans des attitudes nonchalantes. La destination de cet endroit 
ne nous fut expliquée que, lorsquentrés dans la salle basse 
qui donne sur la voie publique, nous remarquâmes à gauche 
un espace grillé qui avait quelque ressemblance avec un parloir 
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de couvent on de lazaret. Nous étions en effet dans le salon de 
conversation de la prison do la ville. On y arrive sans autre 
difficulté, et on trouve là, derrière la grille même, un brave 
homme de guichetier à la figure ouverte et obséquieuse, qui 
avertit le prisonnier avec lequel on veut communiquer. Les 
entretiens ont lieu en présence et le plus souvent avec la par- 
ticipation de lhonnêle geôlier, admis volontiers dans les col- 
loques intimes de ses hôtes et de leurs visiteurs. En Espagne 
et dans certaines classes du peuple, la prison n'a rien qui 
déshonore; c'est une hospitalité dont chacun est exposé à con- 
naître les douceurs. On marche assez paisiblement » a la car- 
cel. » — Les amis vous font un cortège grave, affectueux; — 
c'est un malheur qui semble si ordinaire, si peu évitable dans 
certaines existences, qu’on pourrait lui appliquer l’implacable 
devise du sort commun à tous les mortels : a Hodiè mihi, cras 
tibi. » 

Comme nous n’avions pas de connaissances particulières 
à mander à ce parloir de la geôle, on se chargea pour nous 
d'y faire comparaître une célébrité du moment, un prisonnier 
en état de prévention pour des crimes d'un ordre peu commun. 
Ce malheureux se nomme Francisco Masias, contrebandier de 
profession; il est accusé de trois homicides, deux desquels avaient 
été antérieurement précédés d'attaques et de blessures graves 
avec intention de meurtre, le tout indépendant des faits de 
rébellion et des évasions. Francisco Masias n'offre dans sa per- 
sonne, au premier abord, rien qui dénote d'aussi cruels anté- 
cédeus; sa figure au contraire semble insignifiante et paisible: 
cependant lorsqu'on s'animant un peu sur le seul sujet capa- 
ble de l'intéresser, il lui arrive de redresser sa taille, de 
rejeter d'un coup de poing son chapeau Andalous en arrière , 
alors il lui passe dans le regard une lueur singulière de 
férocité glaciale. Masias dans la position critique où l'a placé 
son triple crime, est cependant protégé par une influence misé- 
ricordieuse et charitable comme on en trouve en Espagne en 
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pareil cas, et qui prolonge son état de prévention. S’il compa- 
raissait devant ses juges, il n'est' pas douteux qu'il ne fût 
promptement condamné à une fatale expiation. Les protecteurs 
du coupable retardent donc ce moment terrible, et l'esprit pu- 
blic seconde cetto indulgence avec d'autant plus d'intérêt , 
que lo malheureux est père de cinq cnfnns. Masias reçoit , 
sans empêchement, les visites de ses amis qui viennent à la 
grille causer avec lui et fumer mélancoliquement leur ciga- 
rette: la salle du parloir en admet toujours quelques uns aux 
heures permises. Calme et froid la plupart du tems, Masias 
sait poser à propos, lorsque l'assistance en vaut la peine. Il a 
pris au sérieux son rôle de criminel célèbre et domine de 
son importance et de sa supériorité la petite cohorte de ses 
fidèles aussi bien que les escouades d'honnêtes montagnards 
que lui amène l'affluence des jours de marché. 

C'était là un sujet romantique pour RafTet. La proposition 
qui fut faite à Masias de se prêter à l'exécution d'un portrait 
en pied, ayant été autorisée par le gouverneur et acceptée avec 
empressement par le modèle, l'heure fut prise, elle captif 
parut derrière la légère grille, coquettement vêtu de son beau 
costume de contrebandier et résolument appuyé sur sa carabine. 
Tous ces apprêts n'avaient pas souffert la moindre difficulté, 
par deux raisons: la première, c'est que lorsque vous réclamez 
en Espagne une chose qui vous est tout simplement agréable, 
chacun trouve toujours un moyen de vous satisfaire. Il y a un 
mot qui n'est pas Espagnol lorsqu'il s'agit de complaisance et de 
politesse; c'est le mot « impossible. » La seconde raison, c'est 
que notre peintre flattait une fibre populaire, un sentiment 
empreint dans le caractère du peuple de ces contrées, en 
illustrant le héros du moment, le meurtrier dont on nous pro- 
met pour demain l'histoire dramatique. Aujourd hui RafTet exé- 
cute le portrait; Dieu sait quel poète populaire chantera bientôt 
« le Romance , » la complainte, comme disent les Français. 

Après la prison, qui n'était qu'un épisode auquel notre 
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intérêt pour le prisonnier donna quelque importance, — car qui 
pourrait se défendre d'accorder sa compassion à un malheu- 
reux qui doit infailliblement dans un tems plus ou moins rap- 
proché laisser à tant d'orphelins l'héritage dune renommée 
tragique? — après la prison, nous nous dirigeâmes vers la 
Place des taureaux. C’est le cirque le plus renommé de l’Es- 
pagne, autant pour la magnificence de sa construction que 
pour la distinction des courses qui ont lieu chaque année au 
mois de Mai vers la Pentecôte. — A celte époque, Ronda est le 
rendez-vous des plus ardens , des plus valeureux taureaux , 
comme aussi des T or rems muy finos, des Hajos muy crudos. 
L'Andalousie y envoie ses plus fiers représentans ; les beaux 
chevaux, les costumes corrects des aficionados viennent pa- 
rader dans ces rues pierreuses. Alors ont lieu les plus splendi- 
des courses de toute l'Espagne : elles captivent l'intérêt général, 
et d'un bout du Royaume à l’autre, on en parle encore jus- 
qu'aux courses prochaines. La réputation des torreros croit 
d'année en année en raison des succès proclamés au cirque 
de Ronda. C'est surtout dans celte arène délite que l'on juge 
les exploits, las suertes , avec la maturité de coup d'oeil et 
lé sens rassis que donnent la connaissance des règles. — 
Les coups d'épée de Redondo et de Cuchares, les deux suc- 
cesseurs de la gloire de Montes, n'ont pas d'appréciateurs plus 
illustres que les amateurs de Ronda. — Au reste, le carnage 
est grand dans ces fêtes, si grand, que l'on a constaté un fait 
singulier et qui se reproduit périodiquement; c'est l'arrivée 
à point nommé, le passaye , comme diraient les chasseurs, 
d une nuée de vautours , avides d une royale curée. — 
L'usage est, à Ronda, de lancer au fond du précipice les cada- 
vres des chevaux immolés dans ces pompeux massacres si 
funestes aux coursiers invalides: or, les oiseaux voraces, et 
c'est ce qui rend le fait curieux, s'assemblent, sans y man- 
quer, à l'époque précise où vont commencer les courses, et 
attendent patiemment leur sanglant tribut. Bientôt, l'hécatombe 
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de chaque jour est précipitée dans l'abîme de mille pieds dont 
le cirque domine les bords, et l’avidité des oiseaux de proie 
fait si bien disparaître ces restes, qu'il ne demeure plus dans 
le gouffre qu'un amas d'ossemens blanchis au soleil, que nulle 
industrie humaine n'a le pouvoir de venir exploiter dans leur 
inaccessible catacombe. 

L’arène de Ronda , la Plaza , selon le terme consacré , est 
le seul monument complet de ce genre, le seul, de matière 
durable, qui existe en Espagne. Elle est construite en pierres 
et avec élégance. C'est un cirque d'une vaste capacité, dont 
tous les gradins sont couverts. L’ordonnance intérieure se 
compose de sveltes colonnes, partageant la circonférence en 
travées égales, et réunies entr'elles par une frise régnant au- 
dessus d’un arc légèrement surbaissé. Ce dessin est simple et 
gracieux. Comme ce cirque est le théâtre des plus célèbres 
courses de taureaux, il est aussi le point culminant, le com- 
pendium de la science tauromachique , le sanctuaire des hautes 
études, le club central des adeptes. Nul lieu ne nous était 
plus favorable pour noter sur place et dans le monument mo- 
dèle, la nomenclature architecturale des principales disposi- 
tions de l'édifice. Nous sommes donc sûrs de pouvoir nommer 
correctement, au moins d’après le rite de Ronda, les détails 
suivants d’une Plaza de Toros : 

La porte qui s'ouvre pour laisser sortir le 

taureau, se nomme Puerta dcl chiquero. 

La porte par laquelle on entraîne le tau- 
reau mort Arraslradero. 

Les premiers gradins f.as tendidas. 

La barrière La barrera. 

Le couloir El calajon. 

Le mur du couloir parallèle à la barrière. La contrabarrera 

C’est à son cirque, sans égal comme son pont, que la 
ville de Ronda doit détre encore visitée par cet ardent et 


Digitized by Google 


HONDA. 


»l 


mondain pèlerinage qui une fois dans l’année lui apporte du 
dehors le mouvement , le bruit et la joie. Comme certains 
grands cœurs de ce pays, Ronda semble plus regretter son 
ancienne noblesse que son ancienne fortune. Elle a de hautes 
prétentions à une antiquité historique et poétique : elle veut 
être de race Consulaire, et si elle ne parle pas beaucoup de ses 
richesses, elle n'entend pas raillerie sur son origine Romaine, 
ou plutôt sur le rôle qu’elle joua sous la domination de Rome. 
Peut-être aurons-nous le loisir de suivre cette piste ambitieuse 
de Ronda, la noble et sauvage ermite abandonnée sur les fauves 
plateaux de la Sierra. Quelles qu'aient été ses vicissitudes pas- 
sées, Ronda, par le teins qui court, vil et respire chaque prin- 
tems dans sa folle ivresse de jeux et de spectacles; puis le 
silence se refait de nouveau sur la ville de province, sur la cité 
digne et monotone, et l'herbe pousserait dans les rues, si elle 
pouvait pousser quelquo part sur ces rocs brûlés. 

S'il existe un commerce recherché dans ces cantons, 
comptez que c'est surtout le commerce défendu ; mais il faut 
noter cependant une fabrication particulièrement renommée, 
celle des élégantes guêtres de cuir fin brodé de passements, que 
portent les Andalous dans leur charmante tenue nationale. Cet 
ajustement est d une rare distinction. La guêtre, serrée seulement 
à la jarretière et un peu au-dessus de la cheville, reste ouverte 
sur le côté extérieur de la jambe, pour laisser voir un bas de 
coton blanc. Une profusion de floches de cuir fin , se balance à 
chaque bouton: c’est à la fois une parure fort commode et 
pleine de caractère. — Aussi ne voit-on nulle part plus qu'ici, des 
hommes gracieusement découplés conserver cette coquetterie 
traditionnelle, et se faire gloire de la perfection du travail et 
de la beauté de la matière. C’est en général pour les courses 
de taureaux que chacun, à présent, réserve toutes ces élé- 
gances. Dans la vie ordinaire, on trouve assez communé- 
ment adopté l'usage du pantalon — on ose ici le nommer par 
son nom. Ce vêlement égalitaire des hommes mal dessinés 
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est regrettable lorsqu'il vient modifier le costume à la fois gra- 
cieux et caractéristique d’une race aux nobles et belles pro- 
portions. 

Nous avons employé l'après-dtnée à visiter le Togo; — c’est- 
à-dire que nous sommes descendus, non sans fatigue, vers 
les escarpemens où la rivière se précipite dans le fond du 
vallon. Sites écrasans de grandeur, détails frais et gracieux, 
passages pittoresques et périlleux, rien ne manque à celle 
promenade pour en faire une émouvante excursion de tou- 
ristes. On se rend du pont à la rivière par des rampes étroi- 
tes, rapides, et incessamment gravies et descendues par des 
ânes paisibles qui font le service de nombreux moulins éche- 
lonnés et comme suspendus au bord des cataractes. Dans les 
prises d'eaux de ces moulins, on retrouve toute l'ingénieuse 
économie Mauresque, et c’est merveille de voir étagés à des 
hauteurs si considérables et si distantes, ces canaux éparpil- 
lés comme les veines sortant d'une grande artère et portant à 
point nommé le poids liquide, le moteur gratuit que la pré- 
voyance des maîtres Africains de l'Espagne n’avait pas destiné 
sans doute à des successeurs chrétiens. 

Après cette interminable descente, et pour regagner 
la ville par le côté seul où elle est accessible, c'est-à-dire 
par le côté do la citadelle et des remparts de l'ancienne 
cité , nous eûmes à escalader quelques pentes pierreu- 
ses, arides, mais moins abruptes. Dès qu'on sort du Tago, 
toute végétation cesse. Il faut noter comme détail de mœurs, 
que malgré la longueur de la course , les difficultés du 
chemin et souvent l'incroyable exiguité des sentiers, nous 
n'avons pas cessé d'ôtre accompagnés d'une infatigable et im- 
portune escorte représentée par une centaine de polissons , 
race oisive, vagabonde, curieuse et turbulente qui pullule 
dans les rues. Souvent nous étions obliges d ccarter les plus 
pressans, et quelques valets de la municipalité, qui s étaient 
constitués nos gardes-du-corps, y mettaient môme une cer- 
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laine énergie. Rien n’y faisait: le gamin perçait toujours, et à 
chaque tournant du rocher nous trouvions en embuscade une 
nouvelle horde groupée en essaim qui nous assourdissait de 
cris hébétés. Au reste, en regardant du cêté de la ville au-des- 
sus do nos télés, chaque sommilé nous apparaissait peuplée 
d'une foule où se mêlaient aussi des curieux d’âge raisonna- 
ble. — A cinq ceuls pieds au-dessus de nous, aux ouvertures 
grillées du pont, sur la ligne entière des parapets et des ter- 
rasses, c’était une masse compacte et continue; des mil- 
liers de regards suivaient au fond des ravins notre fourmilière 
lilliputienne, et c’est une singulière sensation que celle de 
sentir tous ces yeux braqués inexorablement sur soi. — Quelle 
étrange curiosité cependant! et comme elle indique bien une 
population qui vit dans une telle absence d’émotions, que tout 
lui devient trouble ou spectacle. Lorsque remontés par la vieille 
ville, nous arrivâmes au niveau du pont qu'il nous fallait tra- 
verser pour regagner notre logis, l'affluence était devenue 
si compacte, que nous ne pouvions avancer sans nous frayer 
violemment le passage. C'était tout simplement une curiosité 
égoïste et indiscrète qui nous circonvenait ainsi, et si nous 
eussions été gens à nous faire illusion jusqu'à l’interpréter 
comme une déférence , le mot d’un homme du peuple qui 
s’était mêlé à nous pour fendre la presse, nous eût donné la 
juste mesure de l'intérêt que nous excitions: — Place, s'écriait-il, 
place donc, imbécilles! à qui en avez vous? ne dirait-on pas 
que ce sont les taureaux qui arrivent ! 

Ceci nous apprenait du moins, que lorsque les taureaux 
font leur entrée à Ronda, ils sont l'objet d une avide curio- 
sité. — Acteurs d'un drame chéri des masses, où ils ne 
figurent qu’une fois tour-à-tour, on veut les voir, les connaî- 
tre, les saisir au passage. Ce sont des héros qui ne repa- 
raîtront plus que pour mourir: ils tomberont sous les bravos 
frénétiques de rassemblée s'ils se sont entourés de carnage; 
sous les huées et les injures, s’ils ont trop peu massacré autour 
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d'eux. — Qu'étions-nous donc , nous la petite cohorte étrangère, 
pour occuper ainsi ce peuple? A tout prendre, l'apostrophe 
humoriste de cet honnête homme, de cet « hombre de bien, » 
nous faisait un certain honneur. 

Il est encore une autre voie pour pénétrer au fond du Tago, 
mais celle-là se trouve dans la partie qui traverse la ville. Cer- 
tes ici, le précipice est moins profond, mais il est si étroit, il est 
si tortueux et si sombre , que lorsqu’on se trouve au niveau de 
l'eau qui coule silencieuse sur un lit de roches noires , lors- 
qu’on n’aperçoit le ciel qu’au zénith d'une tranchée de 300 pieds 
de hauteur, lorsqu'on ne sent autour de soi qu'une atmosphère 
froide, une lumière incertaine, dans laquelle se distinguent do 
longues coulées de verdure humide tapissant les débris des ro- 
chers, — alors on se reporte tout naturellement aux fleuves in- 
fernaux de la Mythologie, et la rencontre de la fatale gondole 
n'aurait rien qui vous étonnât beaucoup. Heureusement on peut 
sortir de cet Achéron comme on y est entré, et sans trop de 
peine, par un escalier ruiné aujourd'hui, mais qui descend 
d'un ancien Palais Mauresque jusqu'au fond du Tago. Du Palais 
il ne reste d'autres vestiges que des terrasses artistement su- 
perposées. L'escalier creusé dans le roc vif conduit précisément 
au bord de l’eau : de teras en tems il reçoit un peu de lumière 
par des ouvertures ménagées dans quelque fissure du rocher; 
il a dû être très-facile à gravir autrefois, mais à présent, des 
séries entières de degrés ont disparu pour faire place à des 
avalanches de décombres. On reconnaît sur les marches qui 
subsistent encore les traces d'anciennes cannelures creusées au 
ciseau, de telle sorte qu'il n'est pas impossible, comme on 
laflirme ici, que les bêtes de somme aient pu, pendant long- 
tems, pratiquer cette singulière montée. — Après l’expulsion 
des Maures, ce curieux et dispendieux travail ayant perdu 
l'intérêt dagrément ou de sûreté qui lavait fait entreprendre, 
il fut utilisé longtems par les aguadores, qui adoptèrent ce che- 
min plus ardu, mais aussi beaucoup plus court, pour s'appro- 
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visionner d'eau , au lieu de descendre au grand précipice, 
comme on le fait aujourd'hui, par des rampes sans fin. Les 
dégradations de l'escalier, qui fait partie d'ailleurs aujourd'hui 
d'une propriété particulière, ont mis fin à ce mode de commu- 
nication avec les régions pour ainsi dire souterraines où se 
trouvent les eaux. 

On conçoit qu'avec de telles difficultés d'ascension, la 
ville ne profite guère des cascades et des Ilots cristallins 
qui bondissent si profondément au-dessous de sa surface. 
L’eau par le fait est peu abondante et assez chère à Honda, 
tant le trajet qu'on doit faire pour se la procurer est long 
et pénible. Le quartier oriental de la vieille ville est plus 
favorisé, en ce que le lit du Guadalvin coule, de ce côté- 
là, dans des berges beaucoup moios profondes, et qu'il se 
trouve sur une place, la place de Sainte Cécile, une fon- 
taine dont le bassin abreuve les chevaux Andalous après avoir 
servi aux coursiers Arabes d'un autre âge. — Mais la belle 
partie de Ronda, la ville élégante, est loin de jouir des mêmes 
avantages; elle a recours aux aguadores. 

Ce Togo, ce précipice qui est toute la physionomie, et, pour 
ainsi dire, l'âme mystérieuse de Ronda, attaque la ville du côté 
de l'Orient et la traverse de part en part. — A l’abord, aux envi- 
rons du Puente Viejo, ce n’est qu’une coupure de \ 3 à \ 4 varas 
de profondeur. — Vers le Puente Nuevo, à peu de distance 
du premier, le lit du torrent s’enfonce déjà de 40 varas: or 
comme la vara Espagnole équivaut à une toise française, c’est 
déjà près do 240 pieds. Le cours du Guadalvin ne cesse de 
se perdre plus profondément encore jusqu'au grand pont. On 
estime que les cascatelles commencent à 400 pieds environ 
au-dessous de la clef de voûte de l'incomparable arcade, et que 
de rochers en rochers , les eaux sont bientôt précipitées à plus 
de 500 pieds encore; là elles atteignent enfin une région 
plane, au sein d’un vallon délicieux. 

On voit donc qu'en estimant à neuf cents pieds la profon- 
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deur de l'énorme gouffre qui s’ouvre à pic sous le quartier 
neuf, sous la promenade de l'Alameda et la Place des Taureaux, 
on reste dans les limites de la plus exacte vérité. Nous retrou- 
vons, en effet, dans un ouvrage Espagnol du siècle dernier, 
une description du site de Honda qui s'accorde avec nos propres 
observations, et qui est parfaitement fidèle malgré sa couleur 
hyperbolique. — «Cette ville est située, dit notre livre, sur 
» un rocher coupé perpendiculairement par la nature, mais 
» d'une si grande hauteur , qu'en contemplant les arbres qui 
» croissent au fond du vallon, pour grands qu'ils soient, ils 
» ne paraissent que des touffes d'herbe ou d'humbles bou- 
» quels de plantes. Les oiseaux, tels que les vautours, les 
» aigles, les corbeaux, les faucons, les éperviers, et aussi les 
p colombes qui nichent dans les anfractuosités du précipice, 
» ne se font voir dans leur vol le plus hardi que par le dos, 
» par la espalda, et montrent bien rarement leur ventre aux 
p promeneurs de l’Alameda, tant est prodigieuse l’élévation 
» du sol au-dessus de la vallée. » 

Et en effet, c'est surtout de la plate-forme de l'Alameda 
qu'on peut juger des immenses proportions du précipice. — 
L'œil reste ébloui, saisi, de cette incroyable profondeur que 
l'observateur surplombe du haut des balcons grillés habile- 
ment ménagés dans la balustrade qui borne la promenade. 
A la vue de ce paysage, la première comparaison qui vienne 
à l'esprit est celle d'un vaste plan topographique étendu 
sous les pieds, tant on distingue nettement, bien que ré- 
duits par la distance, les objets variés qui composent cet en- 
semble enchanteur, les détours de la rivière, ses jeux à 
travers les roches, les champs, les jardins potagers et les fies 
couvertes de frais ombrages, les gros arbres dont les cimes 
arrondies paraissent se joindre en un seul tapis de vigoureuse 
végétation. Vers la droite, le torrent chatoie comme un miroir; 
sur la gauche, l'étroite ouverture du Tayo apparaît comme une 
énorme porte entre deux murs de roche. Au bas du bloc qui 
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forme la paroi de la rive gauche se déroule un étroit sentier 
qui inet en communication dix-sept moulins situés à des 
hauteurs différentes, selon les chutes du torrent. 

Rien de plus pittoresque que ces habitations creusées à 
moitié dans la roche, sous des guirlandes de mousses, de 
lierre, et de vigne vierge. Tous ces détails sont grands et impo- 
sans vus de près; mais du poste élevé de lAlameda, le tableau 
s'harmonise en masses délicieusement colorées. Un murmure 
sourd, et si lointain qu'il se distingue à peine, s'élève du fond 
du précipice: ce sont les cascades du torrent qui bondissent sur 
les rochers et s'éparpillent sous les arbres, en Ciels argentés. 
Pendant que l’on contemple cette magnifique scène, bien ras- 
suré que Ton est contre l'éblouissement par la hauteur des 
grilles, on voit planer et tournoyer en silence au-dessus de 
l'abîme des myriades d'oiseaux de proie et d'oiseaux de grand 
vol, qui se montrent bien réellement « par le dos. » comme 
le dit la remarque citée plus haut. 

On peut s'oublier longteras dans cette silencieuse con- 
templation sans en être distrait, car l’Alameda, élégant quin- 
conce de beaux arbres, orné de parterres, est, comme toutes 
les promenades des pays méridionaux, une solitude pendant 
les heures chaudes de la journée. Lorsque l'approche du soir 
décide les habitans à quitter leurs demeures, on y rencontre 
de nombreux promeneurs, dont le costume et la tenue attestent 
que Ronda, dans son silence et son isolement, garde tous les 
élémens d'une société distinguée. La mantille andalouse, les 
vêtemens noirs et la fleur naturelle coquettement placée dans 
les cheveux, composent la toilette des femmes. — Quelques cha- 
peaux étrangers, disgracieux intrus, rompent, même dans ce 
lieu écarté, l'ensemble charmant d'un costume si bien appro- 
prié aux promenades du crépuscule. 

Parmi les curiosités naturelles de ce site , qui est lui- 
même un si pittoresque accident de la nature, h l'extrémité 
méridionale de l'immense falaise verticale qui constitue le pré- 
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cipicc et sur laquelle est assise l’Alameda , nos compagnons de 
course ne manquent pas de nous faire remarquer une con- 
formation singulière du rocher. Il s'agit d'un énorme jet gra- 
nitique, qui se séparant de la masse vers sa base, va la rejoindre 
à son sommet en se recourbant comme un gracieux arc-bou- 
tant. Dès les tems reculés, le génie populaire a saisi l'analogie 
de ce jeu capricieux de la nature, et lui a assigné le nom de 
u la asa de la caldera, » l'anse de la marmite Les Grecs eus- 
sent trouvé dans l'amphore une comparaison plus euphoni- 
que sans doute, mais non pas plus exacte. De tous tems aussi, 
on a tenté de gravir du fond du précipice seulement jusqu'à 
la naissance de cette anse gigantesque. C'est une entreprise 
qui a excité l'émulation des plus robustes tètes et des plus 
rudes jarrets; mais le vertige est là! — L’anse a ses légendes 
chères aux conteurs comme aux amateurs de sport. La plus 
récente tentative d'escalade remonte à peu d'années : ce fut d’un 
Français nommé Ravel, athlète de son métier, qui provoqué 
par les défis des gymnastes émérites de l'endroit, se jeta en 
imprudent dans cette entreprise ardue. Parvenu à peine à deux 
cents pieds, et exposé à un effroyable danger, l'alcidc sentit 
ses forces et son cœur l'abandonner; tout ce qu'il put faire 
fut do rester cramponné de son mieux jusqu'à ce que des 
cordes , disposées convenablement , lui rendissent la descente 
possible. 

Nous avons contemplé la am de la caldera dassez près 
pour nous convaincre de l'impossibilité absolue d'une ascension 
qui restera à l'état de travail inaccompli par l'Hercule contem- 
porain. 

En face de l'Alameda, sur lautre bord du précipice, la 
montagne s'abaisse sensiblement ; mais si les formes sont 
moins Apres, l'aspect est d'une sévérité désolante. Le mont sur 
lequel s'élève la citadelle , nu et sauvage comme toute la 
campagne d’alentour, les vieux murs du fort, grisâtres comme 
le sol, tout respire au loin l'aridité et la solitude. 
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En fait de curiosités de la nature, on nous vantait encore 
deux grottes qui ont un certain renom dans la contrée, et qui 
sont à peu de distance de la ville: la cueva del gain et la 
cueva del camero, la grotte du chat et la grotte du mouton: 
deux noms qui laissent deviner plus qu'ils ne racontent, quelque 
catastrophe d'animaux domestiques. Ces excavations naturelles 
sont, dit-on, très-remarquables par la magnificence de leurs 
stalactites; comme toutes les grottes dont on n'a pas sondé 
l'étendue, elles ont un renom terrifiant, des ramifications sans 
fin, des labyrinthes sans fond. — Le lems, et peut-être l'ar- 
deur, nous ont manqué pour affronter ces mystères de tradition 
Crétoise et vieux comme le monde. Mes compagnons sont de 
ceux qui préfèrent les explorations accomplies sous le soleil ; 
et vous comprendrez qu'un mineur Sibérien, en fait de galeries 
souterraines, ne se dérange pas pour si peu. 

Nous avons visité la citadelle: elle est grande comme 
une ville. Son enceinte de murailles aujourd'hui démantelées 
et flanquées de tours, embrasse un immense circuit. Durant la 
guerre de l'indépendance, les Français occupèrent ce point im- 
portant et remirent la forteresse en état de défense, mais au 
moment de l’évacuation ils durent en faire sauter les principaux 
ouvrages. — Ce fut, au reste, une région meurtrière pour l’armée 
envahissante, que cette contrée de Ronda: jamais les guérillas 
ne se montrèrent plus dangereuses que dans cette fameuse 
Sierra. La fuite est facile, les embuscades peuvent se dresser 
sans danger, et les représailles sont impossibles dans des 
gorges sans fin, où chaque rocher peut abriter une carabine 
invisible. Aussi le détachement de l'armée Française n'arriva-t-il 
ù Ronda qu'à travers d’immenses périls, et décimé parles atta- 
ques imprévues dont il était assailli nuit et jour. 

Nous avons jusqu'ici , et chemin faisant, décrit la ville 
comme nous la découvrons: telle est notre méthode ordinaire ; 
elle est peu didactique, mais elle retrace assez fidèlement , 
nous l'espérons, l'allure de voyageurs marchant à l'aventure. 
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— Dans toute localité nouvelle, notre première journée appartient 
«le droit aux personnes bienveillantes qui nous font les hon- 
neurs de l'hospitalité ; puis nous nous abandonnons volontiers 
à l'imprévu, notant beaucoup de choses qui probablement ont 
été décrites avant nous, et mieux que nous ne pouvons le 
faire: mais s'il nous arrive de recueillir quelque fait inobservé 
qui jette une lumière nouvelle sur les mœurs, sur l'esprit et 
la physionomie du pays, si nous esquissons quelque paysage 
inaperçu , quelque Irait caractéristique délaissé par nos devan- 
ciers, nous croirons avoir mérité l'intérêt du lecteur à qui ces 
pages sont destinées. 

Nous voici devant un monument qui mérite d'être remar- 
qué après la cathédrale, c’est l'église de Sainte Cécile, située 
sur une place qui porte ce même nom , et que nous avons déjh 
mentionnée. Cet antique temple est richement orné et peuplé 
d’une quantité de ces statues animées par la couleur, que nous 
retrouvons partout. — Dans l'enceinte de Sainte Cécile, on mon- 
tre un Christ d'un aspect terrible: il est de cette école matérielle 
et barbarement charnelle dont nous avons remarqué ailleurs 
les œuvres par trop saisissantes. — Une figure plus grande que 
nature, dont la tête, d'une expression effrayante d'agonie, est 
coiffée d une masse de cheveux naturels en désordre, nous appa- 
raît tout-à-coup dans la pénombre d'une chapelle. C'était vers 
le soir, et il faisait juste assez sombre pour donner à la scène 
un caractère formidable. A cette chevelure hérissée, à ce visage 
livide tout ruisselant de sang, nous reculons saisis d'une vraie 
stupeur ! Et tout-à-coup, par un étrange contraste, nous nous 
trouvons en face d une chapelle qui nous laisse voir sous une 
large glace, dans un encadrement d'or et de fleurs, la plus fraî- 
che figure de Vierge qui se puisse imaginer. La divine et sou- 
riante mère est assise dans une pose gracieuse ; elle est parée 
d une robe de satin chargée des plus précieuses deutelles ; sa 
jolie tête, accompagnée d une blonde forêt de boucles pendantes 
et soyeuses , est coiffée d'un chapeau de paille de riz , comme 
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une bergère de trumeau. Après une involontaire horreur , que 
dire de celte apparition toute mondaine? Quelles idées, quelle 
dévotion, quelle poétique religieuse dirigent donc ce peuple dans 
son incontestable croyance? Au milieu de cet abus de l'imagina- 
tion, où donc est la place du vrai, du sentiment réel des mas- 
ses?— Le peuple qui dépense ses adorations et ses respects 
pour de tels tableaux, trouve-t-il aussi dans son cœur l'en- 
cens auguste et pur, seul hommage digne du Créateur de tou- 
tes choses? — Il faut le croire, car en fait de foi fervente et fé- 
conde, l’Espagne a fait ses preuves. Mais pour qui donc, pour 
quelle classe de la société, cette plastique sensuelle et gros- 
sièrement passionnée? D'où part la direction imprimée à ce 
goût populaire? Comment dans un pays où l’art chrétien compte 
tant d'interprètes d’un génie gracieux ou profond par la pen- 
sée, comment dans la patrie de Murillo et de Zurbaran se per- 
pétuent de tels types d’épouvante lorsqu'il s'agit de représen- 
ter le divin modèle des patients et des résignés; de telles 
traditions de vanités puériles dans la représentation de la 
chaste et céleste Mère des affligés? Mais quoi? nous épuiserions 
envain toutes les conjectures, sans trouver une solution à des 
faits que les mœurs de l’Espagne mieux étudiées explique- 
raient, sans doute, mais qui demeurent hors de notre portée. 

On trouve encore en beaucoup de lieux dans ce pays , 
un trait affligeant des habitudes publiques, c’est le délaisse- 
ment irrespectueux de la dépouille des morts dans leur der- 
nière demeure. Quelques grandes villes ont, nous le savons, 
fondé des cimetières où des sépultures décentes sont conser- 
vées avec honneur et recueillement: Madrid, Malaga et bien 
d’autres cités Espagnoles offrent des exemples de cette pra- 
tique pieuse si naturelle chez tous les peuples: h Ronda c'est un 
désolant spectacle que celui du lieu du dernier repos. — Sous 
les murs de l'Eglise d’Espiritu Santo, hors de la ville fortifiée, 
un espace inégal, abrupte, mal enclos, réunit les tombeaux. 
Ceux-ci affectent une forme singulière: ils ressemblent à au- 
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tant de petites maisons dont la couverture est en tuiles; le 
pignon figure la façade principale de la tombe. Dans cette 
construction de briques et de chaux, faite à peu de frais, sous 
ces tuiles posées sans ciment, on place le cadavre sans cercueil. 
Mais bientôt le fragile édifice se calcine au soleil ou se dissout 
à la pluie; les vautours aident à sa ruine, et la décompo- 
sition humaine a lieu sous le ciel et dans toute son horreur. 
C'est avec un indicible sentiment d'effroi et d'affliction qu'un 
chrétien se trouve seul au milieu de ce cimetière ravagé par 
les vents, qui roulent pèle-méle avec des touffes de chardons 
désséchés des crânes et des osseinens blanchis. — Au reste , 
pourquoi n'y aurait-il pas cette analogie entre la vie et la mort, 
dans un pays où la vie est si peu de chose, pour soi-méme 
comme pour les autres. 

La charité envers les vivans, pratiquée à l’ombre des institu- 
tions municipales avec un zèle et dans des proportions que nous 
avons pu constater si heureusement déjà, est mieux observée ici 
que la sollicitude pour les morts. Ronda possède un bel hospice 
denfans-trouvés alimenté par des aumônes. — C'est l'honora- 
ble administrateur de cet établissement qui nous a accueillis 
au nom do l’Ayntamento. — Quelques grandes fortunes terri- 
toriales et agricoles sont les sources modestes, mais bienfai- 
santes, d'une assistance publique toujours vigilante; mais comme 
on ne saurait soulager toutes les misères, le peuple pauvre a 
ici un cachet de détresse que nous n’avons pas encore remar- 
qué ailleurs. Dans les villes maritimes, les seules à l'exception 
de Grenade que nous ayons visitées jusqu'ici, il est rare, en 
effet, que les familles les plus misérables ne trouvent pas une 
occupation parmi les mille mouvemens d'un port. La mer se 
montre généreuse sous tant de formes, et les marins sont si fa- 
cilement disposés à tendre la main à la vieillesse et à la souf- 
france ! mais ici, à Ronda, sur ces espaces abandonnés où Ion 
ne parvient qu à travers des déserts, le classement des existen- 
ces dans le travail doit offrir peu de variétés. Les professions 
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sont peu nombreuses ; l'agriculture, limitée à une zône suffisante 
pour alimenter la ville, n'exige ni un grand nombre do bras 
ni une grande somme d'intelligence. Il s'ensuit que les hommes 
d'action, attirés par le voisinage des places commerçantes telles 
que Malaga, Gibraltar, Cadix et Séville, quittent volontiers la mo- 
notone existence de ces hautes régions pour la vie plus émou- 
vante de la mer ou des voyages. Au reste, marins ou mule- 
tiers, ils inclinent tous et tout naturellement vers le même 
genre d'opérations commerciales, et la vigilance obstinée de 
l’administration n'a pas pu encore déraciner en eux cette voca- 
tion irrésistible qui produit si instinctivement le contrebandier. 

Et à ce propos n'est-il pas digne de remarque, qu’en 
Espagne seulement, le contrebandier avoue et exerce encore 
ouvertement sa profession? Il a son caractère traditionnel , 
son point d'honneur , son langage , son costume publique- 
ment porté, son équipement, son chic enfin, s'il est permis 
de rendre par un terme d’atelier ce je ne sais quoi de fan- 
faron et d'héroïque qui complète la figure. — Partout ailleurs 
un fraudeur est un pauvre hère qui se cache , ou qui af- 
fecte, en dehors de ses entreprises interlopes, toute autre sorte 
d'occupation. Mais en Espagne, tant qu'il y aura un théâ- 
tre pour ce rôle, tant qu'il sera soutenu par la vanité, et sur- 
tout la vanité Andalouse, les institutions fiscales ne parvien- 
dront qu'à grand' peine à extirper la contrebande. S'il faut en 
croire la renommée, la Sierra de Ronda fournit à cette auda- 
cieuse carrière ses sujets les plus enlreprenans.les plus adroits. 
A voir le peu d'hommes faits et robustes qui peuplent les rues 
de la ville, il paraît évident en effet que la race forte et va- 
lide trouve ailleurs son emploi. 

Ronda compte actuellement 18000 habitants, et elle pos- 
sède tous les fonctionnaires que comporte son importance poli- 
tique. Nous avons noté quelques-uns de scs monumens, sans 
parler de plusieurs églises de rang secondaire, et qui suffiraient 
aux besoins dune population beaucoup plus nombreuse. 
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La mesure qui a aboli les couvents a laissé subsister ici 
quelques nonnes, qui végètent pauvres, vieilles, infirmes, et 
réparties dans trois mouastères en ruines. Ces malheureuses 
sœurs partagent les aumônes quelles recueillent, avec des mi- 
sères moins désastreuses assurément que leur propre misère. 
Une aussi triste situation, digne d'intéresser toute âme chari- 
table, fournit du moins aux touristes une occasion heureuse 
de laisser un souvenir bien placé, dans l'hospitalière cité. — 
Les bonnes religieuses prieut pour les voyageurs. 

J'ai dit que Ronda, non contente de son site sans pareil, 
du pont majestueux qui fait sa gloire , de son arène et de ses 
courses de taureaux qui font sa joie, se piquait d'une antique 
illustration, et montrait comme un noble blason, des pierres, 
des inscriptions, des vestiges d’art, témoins respectables d'une 
certaine importance municipale au leros de la conquête Ro- 
maine. — Ces justes prétentions ont été élucidées avec une 
consciencieuse recherche, dans un très-curieux ouvrage que le 
hasard vient de mettre en notre possession. L'auteur, qui s'inti- 
tulait Commissaire du Saint-Oflice de l'Inquisition au siège de 
Ronda, a publié vers 1765, sous le titre de Dialogues, un petit 
livre rempli d'érudition aimable, où il trouve moyen, sans trop 
de pédanterie ni de morgue d'antiquaire, de passer en revue 
jusqu'au moindre débris de son époque de prédilection, « l'Ére 
Romaine. » — Nous ne suivrons certes pas dans leur causerie 
diserte, les interlocuteurs mis en scène par le Docteur Don 
Juan Maria de Rivera, Valenzuela, Pizarro, Eslava, y Chavero; 
mais pourtant, cette ingénieuse étude fournil assez de notions 
intéressantes pour que nous cédions à la tentation d'en repro- 
duire ici quelques fragmens. — Voici tout simplement la forme 
adoptée par le savant commissaire du Saint-Odice. 

Trois honorables citoyens de Ronda se réunissent chaque 
soir dans une paisible demeure, ce sont: 

Le seigneur Licencié Don Macario Farinas, Corral y 
Tavares, le maître du logis; 
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Don Fernando Reynoso, y Mato; 

Et Don Vicenle Espinél. 

La séance d'exposition s'annonce ainsi: 

Farinas. — Puisque la fortune nous a faits tous trois pa- 
triciens et amis, et puisque Vos Grâces veulent bien honorer 
chaque jour ma maison de leur présence pour y disserter 
sur des questions de la plus attrayante érudition, ne convien- 
drait-il pas que nous fissions de ces entretiens une sorte 
de recueil, de mémoire, pour servir h l'histoire de cette très- 
noble cité de Ronda? 

Reynoso. — Une telle pensée venant de Votre Grèce est di- 
gne dêtre goûtée et devient presque obligatoire. Aussi bien, 
n'est-il guère de ville de quelque considération , qui ne 
possède quelque mémoire publié sur elle-même et par elle- 
même. 

Espinél. Je me joins avec plaisir à une entreprise labo- 
rieuse il est vrai , mais conçue en l'bonneur de ma patrie. 
Je crois qu’il serait bon d écrire nos conversations comme les 
Actes de nos réunions du soir « Âctas de nueslra tertulia , » et 
ce sera pour nous une satisfaction d'en faire hommage à quel- 
ques amis curieux. 

Après ces préliminaires courtois , qui placent si convena- 
blement les personnages, commençons donc , dit Espinél, par 
le plus difficile : traitons dès à présent des nations qui fon- 
dèrent cette belle ville; puis après, de sa situation, et de ses 
antiquités. 

En certaine occasion, interrompt Don Fernand Rey- 
noso — extrayant sans doute de sa poche le discret manus- 
crit qui apparaît toujours en pareil cas, — mes pensées s'étant 
portées sur cet objet, j'avais disposé un petit discours que je 
lirai à vos Seigneuries si tel est leur bon plaisir. 

Farinas. Votre plaisir est le nôtre. 

Et tout aussitôt D. Fernand commence en ces termes. 

« La Bétique , région très-étendue et la plus riche des 
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deux Espagnes Ultérieure et Citérieure, habitée, entr’autres 
peuples, par les Celtes, et ainsi nommée à cause de son fleuve 
sinueux Bétis, le # Guadalqtuvir » ou le Grand fleuve des 
Arabes, la Bétique fut, au dire de quelques-uns, appelée par 
les Wandales qui la possédèrent, du nom de Wandalia, nom 
que les Arabes altérèrent en celui de Wandalosia, et que les 
modernes croient pouvoir considérer comme l'appellation qui 
désigna plus tard toute l’étendue de la possession des Musul- 
mans en Espagne. » — Ici suit l’opinion de Pline et celle de 
Strabon sur la Bétique. 

o Dans cette insigne province, poursuit l'orateur, s'élève 
la ville de Ronda, nommée par les anciens Arunda. Elle est 
une des principales cités de l’Andalousie; plusieurs auteurs, et 
entrautres le Docteur Caro en sa Chorographie , la reconnais- 
sent pour la seconde ville du Royaume de Grenade, et la dési- 
gnent pour ce quelle fut en effet, c'est-à-dire une capitale, 
un chef-lieu de tribus mauresques, parce quelle devint la 
métropole des lieux, des villages, des forêts, de toute la région 
enfin où les Maures se maintinrent le plus longtems après 
la restauration de l'Espagne chrétienne. » 

La position géographique et astronomique de Ronda est 
ensuite minutieusement déterminée. Celte ville est à un peu 
plus de cinq lieues géométriques de la Mer Méditerranée. Elle 
est à sept lieues de Marbella et à onze de Malaga; du côté op- 
posé, vers l'ouest, elle a Séville à dix-huit lieues, Cadix à la 
même distance, et Gibraltar à douze lieues; — mais quelles 
lieues ! 

Le site singulier de Ronda, le rôle que joue le Tajo dans 
cette situation pittoresque, sont décrits avec amour par le sa- 
vant; nous les avons nous-mêmes esquissés à notre manière. — 
Voici cependant de quoi compléter nos imparfaites notions sur 
le Guadalevin, cette mince rivière qui fait ici tant de fracas et 
qui s'est creusé un si étrange chemin au sein de ces immenses 
profondeurs. 
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« Dans le ravin, c'est-à-dire dans le lit déjà creux en 
amont de Ronda, et qui devient plus loin le merveilleux Tajo, 
entrent trois cours d'eau : el Grande, el de los Navàres, et el 
Arroyo de las Culebras — le Ruisseau des serpens. — Leur tri- 
but réuni compose la source cristalline et abondante de la Mina. 
La Mina, aux tems anciens, fut nommée Chryso par les Grecs 
lorsqu'ils entrèrent en Espagne: elle devait ce nom à l'or 
quelle charriait en abondance. Les Arabes la nommèrent Gua- 
dalevin à l'endroit où elle entre dans la ville; plus bas, le 
Guadalevin devient Camélalgir, et enfin , à trois lieues plus 
loin, augmenté de plusieurs autres afiluens, le Camélalgir s'ap- 
pelle le Guadiaro et se mêle à la mer. » 

« Avienus mentionne cette rivière dans sa description des 
côtes de la Bélique, et dit qu elle se jette dans la Méditerranée 
non loin des Colonnes; ce qui signifie les deux monts Calpe et 
Abyla. Mendez de Silva, dans son traité de Poblacion general, 
raconte que le Guadiaro, semblable au Nil, sénile à cha- 
que printems, parce que, sortant du pied des montagnes, il 
reçoit les neiges fondues par les premiers soleils. Il n'en est 
plus ainsi, vu que les neiges sont, à présent, recueillies 
soigneusement dans des puits et des caveaux où on les con- 
serve pour l'usage et l'agrément des habitans de la basse An- 
dalousie. » 

Don Fernando Reynoso continuant son discours, ajoute 
plus loin: 

« Les tems fabuleux, les périodes où la mythologie se con- 
fond dans I histoire de tous les peuples, ne nous fournissent 
aucune lumière certaine touchant la fondation de notre ville. 
Toutefois il est de croyance commune que les Grecs et les 
Phéniciens peuplèrent les marines de Cadix, de Gibraltar et de 
Malaga : on peut conjecturer qu'ils s'y fixèrent quelque tems , sé- 
duits par la fertilité du solel parla sûreté de la position. — Este- 
van Bizancio, cité par Caro dans sa Chorégraphié, prétend qu'il 
exista dans la Tbrace une ville nommée Runda, et que comme 
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les Grecs jetèrent beaucoup de colonies en Espagne, il ne 
serait pas impossible qu'ils eussent donné à une ville nais- 
sante un nom déjà connu, ainsi que les Européens le pratiquent 
de notre tems pour certaines places d'Amérique. D'un autre 
côté, Caro constate aussi l'existence dans ces mêmes parages 
dune ville nommée Arunda, fondée par les Celtes, et conclut 
que celle-là est réellement notre souche, et que notre origine 
doit être décidément Celtique. — Pline, au livre III de son His- 
toire Naturelle, Chapitre 4", a écrit que des Celtes de la Lusi- 
tanie proviennent les Celtiques, possesseurs de la contrée de la 
Béturie, qui s'étend entre les fleuves Ana et Betri. Il énumère 
nu même endroit les villes Celtiques de la Bétique Méridionale, 
et nommément Acinipo, Arunda, Arutici, Turobriga et autres, 
les mêmes que Ptolomée dans son second livre, Cliap. IV, 
désigne par l'appellation générale de cités Cellico-Béliques. 
Mon opinion, conforme à celle de beaucoup d'auteurs, est 
donc que ces villes anciennes ne sont autres que Ronda, 
Morôn, le Château de Turôn etc. — D'où je conclus, avec les- 
dits auteurs anciens et avec tous les modernes, que notre 
Ronda est une fondation contemporaine des centres de po- 
pulation cités plus haut, c'est-à-dire qu'elle date de C00 ans 
avant l'Incarnation du Ois de Dieu. » 

A ce point do la dissertation , les graves membres de la 
terlulia éprouvent le besoin de souper. — Nous ferons comme 
eux ; mais nous n’avons pas à nous féliciter d une bonne for- 
tune comparable à celle de Maître Espinél, — l'homme aux 
objections parmi le docte triumvirat. — « Je ne puis jouir de 
votre aimable compagnie, dit-il : j'ai pour hôte ce soir mon 
ami Miguel Cervantes de Sahabcdra; je lui donne à souper 
à la Fonda, avec Don Thomas de Guzman, et nous comptons 
nous divertir; mais auparavant, je dois aller faire une visite 
au Seigneur Secrétaire Don Antonio Perez. » 

Heureux jours que ceux où l’on pouvait rencontrer à 
Ronda une pareille compagnie! — Ce détail fixe en même tems 
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l'époque où, réelle ou fictive, s'assemblait la docte tertulia do 
Honda: ce devait être un peu avant la fin du seizième siècle, 
puisque Don Antonio Perez est mort dans l'exil en IGH, et 
Miguel Cervantes en ICI 6. 

A demain la suite des « Dialogues sur la noble et antique 
cité de Ronda. « 
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Nous avons vu, grâce aux aperçus historiques du Seigneur 
Don Fernand Reynoso, Ronda sortir des ténèbres du passé. 
Cependant, Maître Espinél, qui représente l'opposition dans le 
cénacle des amis, ne se rend pas sans réclamation. 

ii Je souhaiterais, dit-il, quelqu'autre preuve de l'iden- 
tité de notre Ronda avec l’Arunda de Pline et de Ptolomée; 
je voudrais, par exemple, la voir figurer dans fun de ces 
itinéraires Romains que j'ai entendu prôner par certaines 
gens qui s'intitulent antiquaires ou numismates, — espèce, du 
reste, qui s'éteint de nos jours, attendu que la numismati- 
que n'est autre chose qu'une science de mode. * 
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Mattre Espinél est, comme on voit, un joûteur quelque 
peu acerbe; il rappelle la dialectique de Trissotin: 

a La ballade a mon goût est une chose fade; 

» Ce n'en est plus la mode, cite sent son vieux teins. » 

Heureusement il n'y a point de Vadius dans l'honorable 
terlulia. En maître de maison qui sait son monde, Don Ma- 
cario Farinas intervient, sans relever l'apostrophe. 

« La preuve que vous désirez est difficile, dit-il, mais non 
pas impossible. La situation de celte ville, peu favorable au pas- 
sage des troupes, a pu la faire omettre dans l'Itinéraire de l'Em- 
pereur Anlonin le Pieux ; cela expliquerait comment ce docu- 
ment , qui touche cependant à des points très-voisins , ne 
mentionne pas notre cité. Quoi qu'il en soit, nous ne manque- 
rons pas de preuves incontestables de notre ancien état de 
ville Romaine, et il existe des inscriptions nombreuses qui 
justifient de reste, l'identité d ’Arunda avec Ronda. » 

L'exposition se termine ainsi, et le petit livre aborde 
son véritable sujet , qui est la description des antiquités de 
Ronda, antiquités dignes assurément d'attention et de respect. 
Mais nous ne suivrons pas la savante terlulia dans ses aper- 
çus; on nous permettra seulement d'élucider par une ou deux 
citations le doute insidieusement émis par le sceptique Itfaîtrc 
Espinél. — Sans nous passionner à ce tournoi d'antiquaires , 
nous ne serions pas fâchés de toucher au doigt nous aussi, 
les preuves qui établiront, une bonne fois pour toutes, que 
Arumla et Ronda ne sont qu'une seule et même ville. 

Au pied d une tour, dans l'Alcazar, on découvrit autre- 
fois une pierre Romaine de jaspe rouge. Les Maures l'avaient 
utilisée dans la construction de la tour, et placée de telle ma- 
nière que l'inscription se trouvait du côté du massif, et par 
conséquent invisible. La nature précieuse de la pierre ayant 
fait présumer quelle avait eu une plus noble destination, elle 
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fut dégagée par les soins d'un curieux du tems, et on y lut 
l'inscription suivante : 

L1CINIANO IVNIO . . . L. . . COR . . . ANOB . . . 

MEAL1A L . . . IVNI LICINÎAM PATER ... VS 
AM1CO . MIR . STATVAM . . . LOCO ... k . S .. . 

DISS . ORDINE . ARVNDENSI C1RCENS LVD . . . 

T VS DD. 


Il existe, comme on voit, quelques lacunes, fruits de 
l'injure du tems; mais il est évident qu'on signale dans l'inscrip- 
tion un Ordre, c'est-à-dire un « Corps Municipal Très-Illustre 
d'Arunda » — Splendidissimo Ordine Amndensi, — d’où ressort 
une preuve éclatante du nom véritable de la cité. Il est question 
aussi dans l'inscription d'une statue érigée à un citoyen, dans 
un lieu désigné, et de jeux du cirque qui ont été célébrés à 
cette occasion. 

« Ainsi l'entendent, avec moi, dit le docte Farinas, ainsi 
l'entendent le Docteur Don Antonio Cavallero y Gongora, cha- 
noine lectoral de la Sainte Eglise cathédrale de Ccrdoue, ora- 
teur insigne de notre tems; et aussi le savant antiquaire et mé- 
decin Don Francisco de Aranda. C'est ce qui se trouve, d'ailleurs, 
consigné dans la Espana sagrada, tome 12, page 293. Or tous 
ceux qui savent ce qu'étaient les jeux du cirque peuvent se 
former une idée du caractère et de l'importance de la ville 
d'Arunda; — et Arunda n'est autre que Ronda, j'espère qu'on 
n'en saurait plus douter. » 

line dernière preuve encore, et une dernière inscription; 
car nous n'abuserons pas davantage de notre savante source, ni 
de l'indulgence de notre lecteur. — Dans la maçonnerie de l une 
des portes de Ronda, la puerta boxa del Posilo, on trouve une 
pierre rapportée , qui indique précisément de quel lustre et de 
quels honneurs jouissait l'ancienne cité. Mieux conservée que 
la précédente, l'inscription a pu être aisément restituée en son 

II. S 
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entier. En voici la teneur exacte: les lettres soulignées sont 
celles qui manquent sur la pierre. 


L. IVNIO L. F. QVIt 
IVN1ANO II Vit II 

UVI TESTAMEXTO SVO CAVERAT SEPVLCRl'M SIBI 
EIERI AD XX CC ET VOLVNTATI PATRON! CVM OR 
TEMPERATVRVS ESSET L. 1VMVS AYCILNVS L1B 
ET HERES E1VS PETI1VS AB ORDINE ARVRD 
VT POT1VS STATVAS TAM LVCV AAVV. QUAM 
VT EIVS CALLI IN FORO PONERET QVAMVIS 
SVMPTV HAIORI ADGRAVERETVR 
AD RATIONES IV. Ml NECESSARIVM 
ÜECVRIONES ARVNTIM ORDIMS OBSERVARI 
ITA VOLVERE. 


Nous la traduisons ainsi d'après le Docteur Farinas: 

« A Lucius Junius J cni an us, fils de Lucius, de la Tribu 
Quirina, deux fois Duumvir, lequel avait prescrit par son testa- 
ment, qu'il lui fût fait un tombeau du prix de mille deux cents 
deniers; Lucius Junius Ancilnus, son affranchi et son héritier, 
voulant obtempérer à la volonté de son maître, a demandé au 
Municipe d'Arunda qu'il lui fût de préférence élevé deux statues, 
tant dans le bois sacré que dans le forum de Callus, bien que la 
dépense en dût être augmentée. Les Décurions d'Arunda sur 
les motifs exposés par Junius ont décrété que le nécessaire 
fût fait. » 

— Et le lustre, et l'honneur pour la ville, dont la preuve 
devait résulter de cette précieuse inscription , en quoi se 
manifestent-ils ici, je vous prie? — C'est notre contradic- 
teur ordinaire, Maître Espinél, qui fait cette demande intem- 
pestive ! 

Farinas. « Le voici. Cette pierre et cette inscription, frag- 
ments d’un piédestal sans doute, établissent clairemenlque la ville 
était gouvernée par des Décurions et quelle était un Municipe, 
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une cité municipale; ce dernier point ressort de la faculté 
d'élever des statues, privilège réservé à cet ordre de cités. 
Elles confirment aussi, formellement, le nom d'Arunda, nom qui 
n'a dù être altéré que du tems des Maures. Ceux-ci ayant la 
coutume de prononcer la consonne R fortement, comme si 
c'étaient deux R, ont bientôt élidé IA; quant à l'U latin, les 
anciens Espagnols aussi bien que les Maures l'ont presque 
toujours remplacé par la lettre O. C'est ainsi que de pullus ils 
ont fait polio, de tunes, torres etc. 

» Le bois sacré, lucus, dont il est ici question, s'est nommé 
le bois des Augustes, le bois des Césars, Bosque de los Cetares. 
C’était un bosquet voisin de quelque temple selon l'usage de 
Rome. Le lieu s'est appelé plus tard Prado de Potros a le pré 
des poulains, » et a servi de pâturage communal. Ce fut vrai- 
semblablement la statue si clairement indiquée dans notre 
inscription, qui fut découverte à cette même place en l’an- 
née 1580, — huit ans après la pierre elle-même. C'était une 
figure en marbre précieux et d une seule pièce, sauf la tète 
qui était un morceau séparé: le tout se trouvait intact. Don 
Juan de Rivera qui la vit, dut constater avec triomphe quelle 
portait le costume municipal, c’est-à-dire la la ticlave bordée 
de galons étroits, costume qui distinguait aussi les Sénateurs 
Romains. » 

Ronda est donc bien décidément l'antique Arunda, nous 
en sommes convaincus. Elle a occupé le rang de cité munici- 
pale, tout nous porte à le croire : or comme chaque Municipe 
était une autre Rome, une Rome en miniature, pour la no- 
blesse, les privilèges, les exemptions, les dignités, l'organisa- 
tion; comme la gloire fulgurante de la Maîtresse des Nations 
rejaillissait proportionnellement sur ses plus lointains satellites, 
rien ne nous empêche de nous reporter par la pensée au tems 
de ce reflet de souveraine puissance, égaré dans les solitudes 
de la Sierra. — Mais nous sommes de notre temps: Ronda ani- 
mée par les fêtes qui solennisent chez elle la Pentecôte, Ronda 
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toute retentissante de la clameur du cirque, sourit encore plus 
à notre imagination, n'en déplaise à la docte Terlulia, que le 
Municipe d’Arunda et ses graves Décurions; — et nous dirons 
volontiers, pour terminer cette discussion, avec notre facétieux 
ami Maître Espinél, — Bendito sea el Senor, — Béni soit le 
Seigneur, si délivrés enfin de ces antiquailles, nous pouvions 
traiter de choses « un peu moins rances. » 

Reconnaissons toutefois que peu de villes du rang et de l'im- 
portance de Ronda conservent autant de monumens propres 
à jeter une clarté sûre et précise sur le tems de la domi- 
nation Romaine. Le petit livre du Docteur Don Juan Maria est 
un recueil précieux pour les curieux de la science historique 
de cette grande époque. Nous avons donné par deux exemples 
un échantillon de sa manière et de sa critique: qu'on se figure 
vingt ou trente discussions pareilles, et on aura à peine une 
juste idée des richesses historiques de Ronda et du conscien- 
cieux travail de son Illustrateur. 

Voici, pour parler d'un tems plus rapproché, quels étaient 
dans le cours du siècle dernier les rapports de Ronda et 
de son territoire avec les localités circonvoisines ; localités 
unies entre elles et avec la ville par un mutuel échange de 
besoins et de produits. — Ronda fournissait ses fruits déli- 
cieux, ses troupeaux, ses laines et ses cuirs; Malaga des 
marchandises variées qui étaient apportées à Ronda à l'épo- 
que de ses deux grandes foires annuelles , au 20 de Mai 
et au 8 de Septembre. Osuna envoyait ses huiles et ses 
oignons: le poisson frais se tirait de Gibraltar, de Marbella, de 
Caséres et dEstepona; les grenades de Palma; Zahara donnait 
des fruits; les pâturages de Médina élevaient des bestiaux. — 
La Sierra de Ronda abondait en châtaignes et en bois variés ; 
Canete la Real et Pruna en froment; et enfin, pour l'agrément 
comme pour l'utilité de la contrée, la Sierra del Pinar, celle que 
les Maures nommaient Jamares, rassemblait sur ses cimes ardues 
la neige qui rafraîchit les boissons durant les étés, et abritait 
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dans ses ravins les pins magnifiques nécessaires aux cons- 
tructions. — Aujourd'hui ce mouvement doit se continuer, 
puisque les besoins sont les mêmes, mais la proportion a dù 
diminuer avec la population. — Tout abandonnée, cependant, 
que nous apparaisse Ronda, on reconnaît quelle entretient en- 
core une correspondance active avec son voisinage, et l’on ne 
s'étonne plus de voir un si grand nombre d’hommes occupés 
sur les chemins, dans une contrée où les chemins ne per- 
mettent guère d'autre mode de transport que celui des bêtes 
de somme. 

Un document qui date de 1760, et qui est basé sur la 
recette des dîmes, atteste qu'à cette époque la production 
totale des huiles, pour tout le district de Ronda, ne dépassait 
pas une moyenne de trente mille arrobes par année. La ville 
employait cette quantité et au-delà, puis qu'un excédant nota- 
ble était demandé à la production d'Osuna. 

Dans des tems plus reculés encore, c'est-à-dire vers le 
règne de Charles V, — Premier d Espagne, — le territoire de 
Ronda alimentait un nombre considérable de troupeaux. Cin- 
quante propriétaires de brebis réunissaient entre eux près de 
deux cent mille de ces animaux, qui valaient, en monnaie du 
tems, Hn réal de veillon la tête. Les moutons, les vaches, les 
chèvres étaient dans une proportion semblable. 

Cette abondance se maintint jusqu'à l’époque du Roi Don 
Philippe III, vers l'an 1600. En ces-tems là on vendit, 
par concessions Royales, de grandes étendues de forêts qui 
entouraient Ronda dans un rayon de plus d'une lieue et 
demie. La spéculation s'emparant de ces terres nouvelles, et 
le désir de s'enrichir y poussant, on détruisit les bois par le 
fer et par le feu , et le défrichement s'étendit autour de la ville. 
Peu à peu le bétail s'éloigna , et les éleveurs cherchèrent d'au- 
tres contrées. La mesure fiscale qui avait autorisé la vente des 
forêts voisines de Ronda comme biens régaliens, s'étant éten- 
due par la suite sur tous les bois des environs, porta le der- 
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nier coup à la richesse du pays : les montagnes furent dénu- 
dées, le feu consuma les pâturages, et jusqu’à nos jours les 
troupeaux ne reparurent plus. Plus tard l’activité factice de 
cette agriculture destructive s'éteignit, et les plateaux restè- 
rent abandonnés faute de bras et de bestiaux. 

On ne saurait douter non plus que le climat n’ait été profon- 
dément afTecté de ce déboisement général, qui a eu, en d'autres 
lieux, de si fâcheuses conséquences. Jadis, et pour citer encore 
les anciens auteurs, le site de Ronda était renommé pour sa 
fraîcheur. Les grands bois y entretenaient une ombre favo- 
rable à la réunion des eaux, et cette douce température, com- 
parée aux ardeurs de l'été qui brûlaient les rivages voisins, 
avait valu à toute la contrée une renommée telle, que certains 
poètes n'hésitaient pas à la comparer aux champs Elyséens. — 
Aujourd'hui ces douces illusions se sont enfuies avec l'ombre 
et les claires fontaines: il ne reste plus que ce maigre torrent 
du Guadalevin, trop heureux de se cacher au fond des entrail- 
les du rocher pour échapper aux rayons qui calcinent la cam- 
pagne. Il est plus qu’évident, d'ailleurs, lorsque l'on contemple 
l’énorme cavité du Tajo, qu'il a fallu pour la creuser des masses 
d’eau incomparablement plus puissantes que celles que peuvent 
fournir aujourdhui les plans circonvoisins. Ajoutez que le climat 
de Ronda est devenu inconstant: la même journée offre des 
altérations subites; la terre en hiver se couvre quelquefois de 
neige, la bise souille, la grêle crible les champs, — et c'est 
ainsi que l’asile des âmes heureuses, et les bocages fortunés 
de la poésie antique, ont fait place à une terre de dur labeur 
comme les autres, habitée par des mortels qui, selon la con- 
dition humaine, gagnent péniblement le pain de chaque jour. 

Ronda elle-même offre plusieurs températures. Le vent 
sévit souvent sur les sommités de l'Alcazar , en épargnant 
le reste de la ville. Le plateau de la cité neuve est tem- 
péré dordinaire , pendant qu’on trouve de l'humidité dans le 
faubourg qui avoisine le Tajo, non loin de Sainte Cécile. Il 


Digitized byGoogl 



HOKUV 


MO 


résulte de ces contrastes que les maladies les plus communes 
sont la pleurésie et le catharre. Nous avons remarqué nous- 
mêmes, ici aussi bien qu'à Malaga, de nombreux exemples de 
cette dernière affection , et des accès de toux, pénibles à en- 
tendre, signalent souvent, la nuit, le passage de quelques cita- 
dins attardés. On dit que les cas de manie ou d'aliénation men- 
tale ne sont pas rares dans ce pays. Quoi qu’il en soit de ces 
inégalités du climat, la population est, en général, dune belle 
stature, d'une apparence robuste et active. Les femmes sont 
particulièrement pourvues de grâce « garbo. » Leurs yeux noirs 
ou bruns, leur épaisse chevelure et leur démarche aisée , ne 
démentent aucun des attraits que la renommée prête si juste- 
ment aux Andalouses. C'est à l'époque émouvante des courses 
de taureaux qu'il faudrait voir se révéler la puissance d'orga- 
nisation, les impressions, la vivacité de ces riches natures; car 
il faut convenir que les promenades du soir sous les allées de 
l’Alameda sont des plaisirs un peu calmes pour ces filles du soleil. 

L’influence du déboisement, funeste à l’élève des troupeaux, 
n'a pas été moins nuisible pour le gibier. Il fut un tems où les 
perdrix et les lièvres étaient si prodigieusement abondants, que 
leur chasse eût suffi pour alimenter Ronda et toute la contrée à 
dix lieues à la ronde. — Avec des montagnes pelées tout fut à 
peu près dépeuplé. Ce qui resta eût été bienlût radicalement 
exterminé , si quelques gouverneurs, par do sages et sévères 
prohibitions faites en tems utile, n’eussent sauvé ces espèces 
d'une destruction totale. 

Vers la fin du siècle dernier, on comptait encore de belles 
récoltes de grains dans la circonscription de Ronda; mais dès lors 
le terrain s'appauvrissait chaque année , faute de lcngrais né- 
cessaire. — Les vignes étaient encore nombreuses et fertiles. — 
Les oliviers sont restés beaux, et leur produit est particulièrement 
riche. — Les jardins fruitiers, qui passaient pour être les plus 
productifs de l’Espagne , couvraient un espace de près d une 
lieue en remontant le cours du torrent. Du reste, les fruits, 
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les fleurs et les légumes ont conservé leur réputation ; leur 
abondance dans certaines années rappelle des tems plus heu- 
reux. — Le miel et la cire furent jadis la fortune du pays. — 
Les Maures en composaient le tribut qu’ils payaient à l'Espa- 
gne catholique. 

La faune des montagnes voisines est variée : les amateurs 
d’histoire naturelle y feraient, assure-t-on, de curieuses ré- 
coltes. Si les récits des chasseurs ne sont pas exagérés — et 
les chasseurs Andalous méritent assurément la flatteuse 
croyance qu’on accorde à leurs émules des autres pays, — 
une exploration de la Sierra, qui aurait en vue la science zoo- 
logique, serait couronnée d'un succès mémorable. 

La minéralogie offre des richesses moins problématiques. 
Qui ne sait que cette contrée méridionale renferme presque 
tous les métaux utiles ou précieux? Un produit grandement 
appréciable consiste dans les marbres rares et magnifiques 
dont l'Espagne a su tirer un si splendide parti pour l’ornement 
de ses temples. Les jaspes noirs et colorés, dont nous avons 
admiré l'effet et la beauté dans plus d'une église de Grenade, 
se trouvent au sein de l'une des montagnes qu'on franchit sur le 
chemin de Malaga à Konda. 

Il y a un siècle, le charme de la contrée de Honda et 
l'attrait du bien-être qu'on y rencontrait étaient si puissans, 
qu’un contemporain écrivait ceci : — « Sur cent étrangers qui 
visitent notre pays, nous pouvons compter que quatre-vingts 
se fixent parmi nous. Telle était aussi dans cette région bénie 
la richesse du sol, que la fécondité de la race humaine s'en res- 
sentait dans une progression singulière. » — « Rien n'est plus 
ordinaire, disait le même observateur, que les familles où l’on 
compte plus de douze enfans; beaucoup vont jusqu'à vingt. » 

Dans de pareilles conditions on conçoit ce que devait être 
la population de Ronda; nombreuse, opulente, vivant heureuse 
au sein de l’abondance et de la santé. Une invasion unique 
de la peste, importée en 1648 et 1649 par suite du défaut 
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de surveillance sur l'admission des étrangers, fut pour Ronda 
l'occasion de développer une charité et des ressources peu 
communes. A cette occasion , le chapitre séculier institua une 
députation de vingt-quatre membres qui organisa merveilleu- 
sement l'assistance. Le fléau coûta la vie à H 00 personnes, 
mais plus de t500 malades furent transportés à la campagne, 
placés dans des lazarets salubres et entourés de soins. Ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que malgré celte triste conjonc- 
ture, Ronda ne laissait pas d'approvisionner Séville de mou- 
tons, de fromages et de neige. Bien plus, on avait organisé, aux 
frais de la ville et par les soins de trois commissaires envoyés 
expressément, un poste d'asile et de secours pour Malaga au 
lieu dit del Pilarejo; un pour Gibraltar à la venta de EspaiiadaJ, 
et un dernier pour Marbella al Cerro de Arbolo. — Pendant toute 
la durée de la contagion, ces camperaens salutaires furent ap- 
provisionnés par des convois de pain, de farine.de moutons, de 
douceurs « dulces, » de fruits et de glace; ce qui n’empéchail pas 
que de semblables envois fussent dirigés vers Jerès, Arcos, 
Cadix et autres localités, sans que rien fût réclamé en échange. 

Cest ainsi que Ronda honorait son heureuse fortune. Un 
tel souvenir de bienfaisance fraternelle et de charité chrétien- 
ne colore à nos yeux d’une teinte touchante et respectable 
l’austérité de la ville actuelle et l'âpreté des solitudes qui 
I entourent. Cest un noble fleuron ajouté à l'antique couronne 
murale d'Arunda. 

De même quon a dit le sel attique, on dit encore le sel 
Andalou, et lépigramme est en ce pays une des formes fa- 
vorites de I esprit. Ronda , comme il arrive à tous les heu- 
reux de ce monde, a eu ses épilogueurs au tems de sa pros- 
périté. On retrouve dans certains dictons proverbiaux la malice 
de voisins envieux. — On disait, par exemple: 

Ronda, la que las boisas monda, 

« Ronda qui vide la bourse, » ce qui indique des habitudes 
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de luxe et de dépense qu'on ne retrouve plus guère de notre 
tems. La brillante foule qui remplit la cité sur les pas de ses 
toreadores favoris aux beaux jours de la Pentecôte, lui apporte, 
il est vrai, un tribut annuel dune importance réelle; mais à 
part cet éclair de bruit et de fêle, il est ici peu de tentations 
capables, comme on dit, de délier les cordons de la bourse. 
— Nous en exceptons la charité, cette fête éternelle du cœur. 

On a dit aussi: 

A hombre de Honda nunca lo créas , 

« Ne croyez jamais un homme de Ronda. » — Nous aimons h 
croire, nous, que l’auteur de l'épigramme était de Ronda , et 
que, semblable à Epiménidc le Crétois, il ne pouvait, sans men- 
tir lui-même, accuser ses concitoyens de mensonge. 

A ho de Ronda malo para la redonda , 

« Une bonne année pour Ronda est mauvaise pour les envi- 
rons. » — Ce proverlie, puisé dans l'observation des phénomènes 
météorologiques, s'explique en ce que le territoire de Ronda 
fut souvent, aux tems passés, favorisé par l'abondance des 
eaux, tandis que la campagne environnante souffrait de la sé- 
cheresse. Les montagnards toujours jaloux des villes, et d’ail- 
leurs mécontens des droits auxquels on soumettait leurs den- 
rées à l'entrée de Ronda , mettaient leur dépit en proverlie. 

On a dit enfin : 

De Honda ni buen viento, ni buon casamionto, 

Ni buona hoz de podar, ni buen buoy de arar. 

« De Ronda, ni bon vent, ni bon mariage, ni bon soc de 
charrue, ni lion boeuf de labour. * — La boutade Andalouse s’en 
prend à tout, et mêle en un seul dicton des choses bien diffé- 
rentes. Nous ne sommes compétens que pour apprécier le 
vent, qui tour-à-tour chaud et pesant, ou pénétrant et vif, se- 
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Ion qu'il vient de la mer ou des montagnes, doit agir à la 
longue sur l'organisme des habilans. 

Je m'aperçois que j'ai donné beaucoup d'étendue à notre 
séjour à Honda, séjour si abrégé cependant ; mais le moyen de 
se restreindre lorsque l'on écrit à peu près tout ce que l’on fait, 
tout ce qu'on entend, tout ce que le hasard enfin vous apporte 
dénotions variées dans une seule journée? Les pages de l'Album 
de voyage savent seules la mesure de ce que peut produire 
une activité collective toujours en haleine. Je n’entreprendrai 
pas, du reste, une nouvelle apologie de notre manière: il y a 
longtems que tout lecteur dédaigneux des livres sans apprêt 
a dû nous abandonner; nous ne serons suivis, sans contredit, 
dans ces récits vagabonds , que par quelques rares touristes 
de notre école; mais dussent ces notes ne trouver grâce qu’au- 
près de l'indulgente amitié qui les attend, notre but serait 
atteint: — cest pour elle et pour nous que nous les avons 
réunies. 

Au moment où nous nous disposons à partir , il me par- 
vient une lettre de Francisco Masias, ce prisonnier si lourde- 
ment chargé d'accusations , que nous avons visité à son par- 
loir. Le malheureux ignore qui je suis, mais il a entendu parler 
de la Russie comme d'un pays fabuleusement éloigDé du cûté 
du nord, il nous a vus entourés des premières autorités et 
de I élite de la population; cela lui suffit pour croire à mon 
pouvoir, comme à celui de quelque génie tombé, pour son 
salut, des régions imaginaires. Son langage se ressent d’une 
telle disposition d'esprit ; le pauvre homme n a rien trouvé de 
trop emphatique, de trop oriental, pour attendrir un homme 
qui arrive on ne sait don. 11 me promet, si je parviens à lui 
faire rendre sa chère liberté , — « de s attacher à mes pas et 
de soutenir mon étrier jusqu'à la sublime demeure de mes pè- 
res. » Malgré cette emphase , c'est, jo le confesse, quelque chose 
de profondément émouvant, que cette pièce déloquence écrite 
par une main encore sanglante et sous les verroux d'une prison. 
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Au reste , que pouvais-je faire? Sans autre crédit dans ce pays 
que celui qui m'est accordé par la plus affectueuse, la plus gé- 
néreuse hospitalité, j’essayai de provoquer quelque mesure de 
grâce et d'indulgence pour ce misérable père de famille qui 
s'adressait à l'humanité d'un passant. Chacun eût agi de même 
à ma place ; — mais le moyen d'insister auprès d'un tribunal 
qui possède des pièces comme celles qu'on va lire, et dont la 
copie me fut remise comme la plus péremptoire et la plus 
polie des fins de non-recevoir. 

« Francisco Masias, fils de Cristoval et de Mariana, né 
dans la ville de Igualesa, du ressort judiciaire de Ronda et 
y habitant, marié à Rosalia Escalona, avec cinq enfans légi- 
times; âgé de trente ans, profession de muletier; sachant 
lire et écrire ; fut arrêté dans le lieu dit de Casares, par la 
garde civile, le samedi-saint de l'année 1846. Conduit à Ma- 
laga, il resta dans la prison de cette ville jusqu'au jour où, 
par office du 9 de Septembre 1846 émanant du Chef politi- 
que, il fut transféré dans cette geôle de Ronda, à la disposition 
du Senor Juge de première instance. 

» Le 25 de Novembre 1834, sur la place d'Igualesa, 
Francisco Masias fait une blessure à Juan Sanchez Mena. 

» Le 18 Juin 1838, il blesse d'un coup de feu Francisco 
Gil Castaneda, sur le territoire de Alcanogua, sol confinant à 
Igualesa. 

» Le 13 de Juillet, même année, il fait rébellion contre la 
justice d'Igualesa. 

» Antérieurement, et pendant la nuit de tous les Saints 
de 1836, il s'était soustrait à la même justice d Igualesa. 

» Le 28 Février 1835, il avait fait résistance à la justice 
de Puferra. 

» Le 21 Septembre 1840, dans les environs de Eslepona, 
il donne la mort, d'un coup de feu, au même Juan Sanchez 
Mena , déjà cité. 

» La nuit du 1*' au 2 Mai 1841, il attaque, avec d'au- 
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1res complices , les nommés Francisco Diaz et Francisco 
Guerrero, habilans de Puferra, dans leur résidence des 
champs. 

» Le 16 Février 1844, il donne la mort à José Mena Pa- 
dilla dans le voisinage de la ville dlgualesa. 

» Le 29 Janvier 1846, il donne la mort, d'un coup 
de feu, à Francisco Gii Castaheda, déjà blessé par lui 
en 1838. 

» Au moment de son arrestation , on a saisi en sa pos- 
session une carabine, deux couteaux, et une navaja 'grand 
couteau andalou), pièces déposées à sa charge, dans l'accu- 
sation. » 

Telle est la triste matricule de François Masias sur le 
livre d'écrou de la prison de Ronda. La pitié se décourage à 
voir une telle persistance dans la vengeance, lîne prémédi- 
tation suivie pendant tant d'années semblerait indiquer une 
manie féroce et maladive, mais elle parait inexplicable de la 
part d'un homme qui n'est pas sans une certaine éducation, 
qui connaît les douceurs de la paternité et du foyer domesti- 
que, qu'on dit probe dans ses transactions, et dont l'extérieur 
n'offre rien que de paisible et d'inoffensif. Il faudrait pénétrer 
bien avant dans l'analyse de certaines passions malfaisantes , 
pour suivre le chemin que se creuse une mauvaise pensée 
une fois entrée dans certaines organisations. — Cette recherche 
philosophique n'est pas de notre programme. 

Laissons, hélas ! le malheureux Masias à sa triste destinée, 
heureux encore de penser qu'avant sa dernière heure un re- 
pentir sincère peut lui faire trouver grâce devant la source 
céleste de toute clémence et de tout pardon. 

Nos dispositions sont terminées, et nous décidons de par- 
tir en deux sections. Raffet réclame une prolongation de séjour, 
et nous lui laissons un ami avec les serviteurs et les chevaux 
nécessaires. Nous avons été contraints d'accepter une escorte 
gracieusement offerte par l’honorable commandant de Ronda, 
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Don Manuel de Romero ; ce sont quelques cavaliers du déta- 
chement de chasseurs à cheval en garnison dans la ville , 
excellente troupe qui porte un uniforme jaune peu avanta- 
geux et un casque à peu près semblable aux casques des dra- 
gons dans l'armée française. 

A quatre heures du malin, le 18 Août, nous sommes à 
cheval. Maître Pedro Perez, le digne arriero , reprend avec 
gravité son poste à la queue de la colonne. — Notre départ 
presque mystérieux et sans témoins, ne ressemble guère à 
l'arrivée : d'abord , parce que nous avons épuisé quelque peu 
la curiosité publique, et puis, à notre grande joie, l'heure ma- 
tinale nous protège, et nous apercevons à peine quelques vi- 
sages à moitié endormis que le bruit de nos chevaux fait ap- 
paraître, étonnés, aux grilles des balcons. 

Sortis par le quartier de la forteresse, nous nous trou- 
vâmes bientôt dans une région sauvage de plateaux on- 
dulés, sans végétation, où le grandiose et l'immensité des 
lignes remplacent pour l'artiste la variété des détails. Ces 
montagnes, quoiqu'assez uniformes, se colorent, selon leur dis- 
tance, d'une façon merveilleuse, dans les gradations succes- 
sives de l'aube jusqu'à un lever de soleil resplendissant. — 
Pas un arbre, pas un buisson, pas un rocher pendant les deux 
premières heures de marche. — Les chemins suivent les gran- 
des pentes du terrain, ou, pour mieux dire, il n'y a pas do 
chemin: les montures coupent au plus court. En avançant da- 
vantage, la coupe des montagnes varie, les courbes allon- 
gées des plateaux font place à des arêtes plus accentuées, à 
des ravins plus profonds, plus déchirés; les grands effets qui 
caractérisent les sites montucux se produisent peu à peu sous 
une sévérité de tons, une hardiesse de profils, d'un effet im- 
posant. Dans ces sentiers, dès l'apparition du soleil, nous avons 
commencé à rencontrer dos caravanes de mules et dânes qui 
cheminent en longues files, sous la conduite de quelques mu- 
letiers assis nonchalamment sur la bête la moins chargée. Nous 
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rejoignons un voyageur qui, plus pressé que nous, était parti 
bien avant l'aube : c'est le percepteur d‘un village nommé Atajate; 
il rentre chez lui après avoir été à Honda, opérer son verse- 
ment mensuel. Ce fonctionnaire est monté sur un bon cheval 
et accompagné de deux piétons armés. — La carabine accro- 
chée à son arçon et les escopettes des deux compères, n'escor- 
tent aujourd'hui qu'une escarcelle vide, qui eût été hier plus 
tentante pour les chercheurs d’aventures. 

A neuf heures seulement nous atteignons ce village d'Ataja- 
te. C’est un bourg, un pueblo, assez considérable. Dès l alxjrd, 
une venta se présente, et nous faisons notre apparition, hommes 
et chevaux, dans une salle commune, mi-partie cuisine et écu- 
rie, et partout également pavée de cailloux. 

Ces auberges d'ordre inférieur, ces t 'entas perdues qui 
sont encore si pittoresques, ne courent pas grand risque dans 
certaines contrées de l'Espagne, dêtre de sitôt détrônées par 
des établissemens plus perfectionnées. Une maison de pierre, 
assez vaste , qui n'a d'autre jour ni d'autre issue qu une baie de 
porte large à laisser entrer deux chevaux , et qui n'est jamais 
fermée, tel est tout l'édifice. — L'intérieur, divisé seule- 
ment par les piliers qui supportent le toit, comporte d'un côté, 
la cuisine, ses fourneaux et sa grande cheminée, tout cela 
relativement propre et passablement en ordre; — du côté op- 
posé, l'écurie, qui donne place, d'ordinaire, à un grand nombre 
de montures. — L’espace libre entre ces deux extrémités sert 
à disposer les bâts, les selles, les sacs, les couvertures, 
autant d'objets dont on se fait des lits ou des oreillers pour 
la nuit: c’est le bivouac général. Le sol est inégal, grâce 
aux petites pierres qui le pavent; il faut un certain stoï- 
cisme pour s’y étendre et y dormir à la façon des muletiers, 
sans autre interposition qu’une couverture de mulet. S’il se 
présente quelque touriste distingué qui témoigne le désir 
débaucher un repas, on sait trouver en son honneur une 
petite table basse et massive au galbe Turc, et on va môme 
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jusqu’à y étendre une toile épaisse et solide comme un cuir. 
Quelques chaises boiteuses ou de simples escabeaux complè- 
tent le mobilier destiné aux visiteurs d’élite. Pour ceux-là en- 
core, si vous cherchez bien, vous trouverez à l'étage supé- 
rieur, au sommet d’une échelle, près du grenier à foin, et 
dans quelque réduit traîtreusement blanchi, un tréteau, une 
planche et un matelas de pille ; mais craignez ces trompeuses 
apprences de couchette, et demeurez avec les muletiers! — 
La nuit venue, vous dormirez, grâce à la fatigue, ou bien 
vous veillerez pour contempler, à la lueur enfumée d’une lan- 
terne suspndue au pteau qui sépare l’écurie du dortoir, une 
de ces scènes de vie antique et rude, un de ces tableaux de 
couleur puissante et originale, que les khans et les bazars de 
l’Orient peuvent seuls retracer à notre souvenir. — Au reste, 
les hôtes de ces caravansérails primitifs sont avenants, lestes, et 
fournissent volontiers tout ce qu’ils ont. — La coutume d'offrir 
tout ce qu’ils n’ont pas, nous a pru toul-à-fait pssée de 
mode; elle appartient aux tems classiques. Inutile de dire que 
tout voyageur étranger et quelque pu lettré qui se trouve 
amené par le sort dans une de ces venlas, ne saurait s'empê- 
cher de songer à Don Quichotte et à Gilblas, ces héros immortels 
des hôtelleries et des maigres cuisines. 

Pour nous, nous n’eûmes à réclamer du Seigneur Châ- 
telain autre chose que de l’eau , — nos cantines ayant été appro- 
visionnées avec une sage prévoyance, — et quelques grappes 
d’admirable raisin. Grâce à cette discrétion dans nos deman- 
des, nous n'eûmes presque à pyer que le prix d’un excellent 
déjeûner dans une auberge de Suisse ou d’Allemagne. 

Pendant notre frugal repas un voyageur à cheval, un 
jeune, grand et très correct gentleman, apparaît à la prie 
de la venta , accompgné de son muletier monté comme lui 
sur un excellent andalou. Le voyageur demande un verre 
d'eau, qu’il boit sans quitter la selle. Après un mutuel salut: 

— Vous venez de Ronda, Monsieur? 
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— Oh ! oui, cl de Grenade auparavant. 

— Et vous vous dirigez vers Gibraltar? 

— Oh ! oui. 

— N'êtes-vous pas ravi de Grenade, Monsieur? c'est un 
pays délicieux. 

— Oh! oui; mais l'eau seule y est excellente: le pain est 
très-ruauvais et le bœuf ne vaut rien. — Et le jeune Touriste 
salue de la tète et repart au trot. 

Nous ne tardâmes pas à le suivre, bien que le soleil fût 
au plus haut de sa course. Cette façon de voyager n'est guère, 
à vrai dire, du goût des muletiers, et nous ne doutons pas 
qu'ils n'aient raison ; mais leur méthode à eux, qui consiste à 
partir vers deux heures du matin par des sentiers inconnus, 
sur le bord des précipices ou dans le lit pierreux des torrcn3, 
cette méthode est vraiment si pénible pour des voyageurs qui 
n'y sont pas habitués; elle exige, dans l’obscurité plus ou moins 
intense de ces heures matinales, une telle attention, non 
continuelle vigilance, que nous intervertissons, quand nm. te 
pouvons, le programme habituel, au grand regret de nos guides 
expérimentés. Il s'ensuit que, les heures perdues avant le jour 
devant se compenser, il nous faut marcher pendant les rno- 
mens que l'on consacre d'ordinaire au repos. 

Sous une ardeur à calciner le crâne, nous gravissons les 
chemins les plus inégaux qui se puissent voir, montant et 
descendant sans cesse, et rendant grâces à l'incroyable sûreté 
de nos bons chevaux, dont le pied ne bronche jamais dans 
ce chaos de roches bouleversées. La scène d'alentour se ca- 
ractérise d'une beauté sauvage et immense. — Les formes se 
dessinent plus vivement tranchées, les précipices s'élargissent 
en vallons au fond desquels nous apercevons quelques mornes 
villages du même ton que le sol, et qui semblent grésiller sous 
la chaleur. Vers deux heures nous atteignons enfin le point 
culminant de notre ascension de trois journées. 

Tout-à-coup, du haut d'un pic escarpé, nous apercevons 
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la Méditerranée, dont la ligne d'horizon, élevée en raison de 
noire propre hauteur, se confond avec une atmosphère écla- 
tante. Gibraltar nous apparaît dessinant dans ce vague lu- 
mineux les lignes si reconnaissables de son promontoire. Gau 
zin est devant nous, et sa forteresse hissée sur un faisceau de 
roches prismatiques interpose entre notre regard et la mer 
ses profils pittoresques. Ce rocher étrangement découpé, do- 
mine la ville qui s’étend elle-même sur le vaste amphithéâtre 
d'un mont d'où l’on découvre toute la vallée du Guadiaro jus- 
qu’à la plage; c'est un site tellement saisissant de grandeur, 
que nous nous arrêtons pour le contempler à l'aise, du haut 
de notre poste aérien. 

Gauzin ou Algauzin est une petite ville que sa situation 
rend particulièrement remarquable: ses rues sont escarpées, 
mais on y remarque un certain nombre de maisons de belle 
apparence. Une venta, sœur jumelle de celle que nous venons 
de décrire, nous avait déjà reçus nous et nos montures, et 
nous organisions tant bien que mal nos bivouacs, lorsque l'AI- 
calde accompagné de plusieurs personnes vint nous engager à 
accepter l’hospitalité dans deux des plus riches maisons de la 
ville. — Il fallut nous rendre à ses instances, et nous recon- 
nûmes encore cette fois la protection délicate qui nous accom- 
pagne en tous lieux. Don Melchor Ordofiez avait envoyé jusqu'à 
cette dernière étape des émissaires chargés de nous préparer, 
non seulement les meilleurs gîtes, mais aussi l'accueil obligeant 
qui double le charme de l'hospitalité. — A peine sommes- 
nous installés, le gouverneur, le commandant de la cita- 
delle, quelques respectables ecclésiastiques, les conseillers 
municipaux, toutes les personnes enfin qui composent l'élite 
de cette petite population de quatre mille huit cents habi- 
lans, nous firent l'honneur de leur visite. C'était à nous 
rendre confus, d’entendre ces offres de services: elles étaient 
si engageantes et si polies , que nous eussions été tentés vrai- 
ment de prolonger notre séjour au-delà de la seule soirée qu’il 
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nous fût permis de consacrer à celle aimable et nombreuse 
compagnie; mais nos momcns sont comptés. Nous visitons ra- 
pidement la ville au nom mauresque, son intéressante citadelle 
et quelques beaux sites de ses abords. 

Gauzin serait un séjour enchanteur si dès le mois d'Octohre 
les vents d'hiver ne prenaient possession de cette région alpes- 
tre; bientôt après la neige revêt toutes ces majestueuses cimes. 
Même dans la saison brûlante où nous sommes, l'approche du 
soir ramène une bise fraîche et singulièrement piquante. 

La nuit nous rappela dans les deux asiles qui nous avaient 
été gracieusement préparés. Quoique les prévenances fussent 
égales des deux parts , l'une de ces demeures a laissé dans 
nos souvenirs une image à la fois charmante et triste, dont je 
ne puis me défendre débaucher quelques traits. 

C'était une jolie maison située vers la partie la plus basse 
de la ville, et appartenant à une dame veuve, d'une condition 
distinguée. L'habitation est dans une position délicieuse. Une 
terrasse à l'italienne règne derrière le corps de logis, et de ce 
frais abri , tout ombragé de vignes et de lianes en fleurs , on 
découvre le plus magnifique paysage. Gauzin, en effet, domine 
tout le cours du Guadiaro, fleuve de pierres en été , torrent 
impétueux durant l'hiver: à Ihorizon la mer, et tout au loin 
sur la droite, le rocher ardu de Gibraltar, se détachant sur le 
ciel, à cette heure du soir, en teinte vigoureusement violacée. 
C’est, nous lavons dit, uu de ces spectacles, un de ces grands 
effets de lignes et de couleur dont on ne peut se détacher. 

Lorsque nous fûmes présentés , vers quatre heures du soir, 
dans cette agréable demeure, la dame du logis nous offrit avec 
une grâce hospitalière sa maison et des rafraîchissemcns. Nous 
acceptâmes la dernière proposition sans cérémonie et dans toute 
l’acception du terme, c'est-à-dire qu'ayant été conduits par 
notre aimable châtelaine dans une sorte de grotte, lieu sombre 
et frais où coule toujours une source abondante et pure, nous 
commençâmes à nous désaltérer à grands traits et à trois rc- 
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prises différentes de celte eau délicieuse cl glacée. Pénétrés 
de part en part, comme nous l'étions, par les dards d un soleil 
Indien, il nous semblait que ce vivifiant breuvage versait une 
vie nouvelle dans nos veines. A nous voir faire, la bonne dame 
admirait et souriait. Pendant ce lems-là, une svelte et char- 
mante personne, — la Nina, « la petite, » tendre appellation 
qui s'applique aux jeunes filles jusqu à leur mariage, — ne dé- 
daignait pas de s'occuper de nos quartiers. — Les servantes 
obéissant à ses ordres, préparaient deux belles chambres bien 
fraîches, toutes brillantes de propreté. Des lits immenses et 
d'un moélleux asiatique étaient couverts de linge fin et blanc 
comme la neige; — des herbes aromatiques brûlées remplis- 
saient l'appartement dune senteur agréable: c'est encore une 
coutume que l'Espagne méridionale a gardée depuis les Maures. 

Nous fîmes une promenade de quelques heures ; et reve- 
nus le soir, comme je l'ai dit, nous trouvâmes Don a D. R. P. 
et sa fille dans une toilette simple et distinguée; indice 
d'un goût irréprochable. La conversation s'engagea , grâce à 
l'extrême complaisance des dames qui voulurent bien excu- 
ser notre inexpérience de la langue; mais malgré tous les 
efforts d'une politesse attentive, un nuage d'inquiétude semblait 
passer au moindre bruit sur le front de ces deux belles per- 
sonnes: nous en découvrîmes bientôt la cause. Un malade 
cher à toutes deux, et peut-être h divers titres, un neveu 
de la Senora D. R. P., jeune officier fatalement atteint d'une 
maladie de poitrine, habitait cette même maison. Nous nous 
reprochâmes aussitôt d'enlever à cet intéressant parent sa 
douce compagnie de chaque soir, et nous insistions pour 
nous retirer, lorsque la mère nous laissa et revint bientôt, 
annonçant que le malade serait charmé de nous recevoir. 

Dans sa chambre tout nous révéla d'abord les soins les 
plus tendres , les plus assidus. — Il y régnait cet air de recher- 
che incomparable et délicate qui indique si sûrement la solli- 
citude des femmes. Le jeune officier était un type élégant et 
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touchant de la fine race Espagnole. Complètement vêtu, mal- 
gré l'heure du repos qui approchait, à demi-étendu sur un 
divan, il effleurait de ses doigts amaigris les cordes d'une 
guitare. Sa belle figure pensive et résignée, trouvait encore 
un sourire pour suivre les attentions de sa charmante cousine, 
et ses yeux un regard reconnaissant pour l’en remercier. Qui 
sait, hélas! les beaux rêves qui devaient s'évanouir avec cette 
vie de vingt ans! — Une épée, des fleurets, quelques belles 
armes suspendues à la muraille, des livres, de la musique et 
des fleurs, indiquaient le soldat, le poète, l'amoureux. Pauvre 
jeune homme, si noble, si beau, si aimé peut-être: c’était une 
lamentable pensée! — Ainsi qu’il arrive toujours, cette fin que 
tout annonçait comme prochaine à nos yeux, les deux cœurs 
les plus tendrement intéressés ne semblaient pas en com- 
prendre l'imminence fatale. — Dès lors l'aimable petite maison 
fut pour nous toute attristée; et lorsque nous gagnâmes, après 
une assez longue visite au malade, nos appartemens si co- 
quettement préparés, tout nous semblait sous l'empire d'une 
pensée mélancolique. 

Aux mouvemens que nous entendîmes durant la nuit, 
nous comprîmes que les dames ne s’étaient pas couchées, et 
nous les retrouvâmes en effet à quatre heures du matin dispo- 
sées à recevoir nos adieux. Le cher malade avait éprouvé une 
grande agitation. 

Comment se montrer assez reconnaissant d’une hospita- 
lité attentive et prévenante jusqu'à la rechercho, au milieu de 
préoccupations aussi légitimes et aussi touchantes - ’ Les aima- 
bles dames auront gardé peut-être le souvenir de notre pas- 
sage: nous avons pris la liberté plus tard de leur exprimer par 
une lettre notre gratitude affectueuse. Puisse la Providence, dont 
les vues sont infiniment clémentes pour les bons cœurs, leur 
avoir épargné la douleur dont nous les avons laissées menacées! 

Il ne faisait pas jour encore, le dimanche 22, lorsque nous 
commencions à descendre les premières aspérités de Gauzin 
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Ici il nesl plus question de chemin: d'abord, le sentier n’csl 
qu'une profonde ornière usée dans la pierre par les pieds des 
bêtes. — Le sillon qui s’est creusé pendant des siècles, em- 
boîte le cheval jusqu'au ventre, tandis que le cavalier soulève 
ses pieds pour ne pas frôler de l'étrier les bords de ce sin- 
gulier chemin. Souvent on rencontre des amas de rochers 
éboulés et tassés par le tems, où le passage des caravanes a 
pratiqué des degrés inégaux, périlleux, mais où triomphe 
l’admirable instinct des montures. Engagés dans ces couloirs, 
sur ces escaliers fantastiques, dune déclivité quelquefois 
effrayante, et n'ayant encore pour nous guider que 

« Cette sombre clarté qui tombe des étoiles, » 

nous commencions à nous éloigner les uns des autres, non 
sans quelques embarras individuels. Les muletiers et les ca- 
valiers d'escorte nous conseillèrent de mettre pied à terre, et 
nous donnèrent l'exemple jusqu'aux premières lueurs du jour, 
c'est-à-dire durant plus d'une heure. Pendant ce tems nous 
n'eûmes d'autre route à suivre que des chemins de chèvres, 
rugosités à peine tracées sur les flancs abruptes des monta- 
gnes. — Avec la clarté, lorsque nous reconnûmes derrière nous 
les étranges passages que nous avions descendus, c'était à ne 
pas y croire. — Bientôt nous nous rapprochons du fond de la 
vallée: les groupes d'arbres, les bouquets de lauriers-roses, 
fraîches corbeilles jetées au milieu des cailloux, nous annon- 
cent l’approche du Rio Guadiaro. 

Dès lors on marche sur un terrain à-peu-près plane, tra- 
versant çà et là des gués plus ou moins profonds. A l'ap- 
proche de ces passages nous observons parfois des tableaux 
animés et pittoresques: ce sont de longs convois de mules, qui 
se groupent sur le bord, font quelques façons, et puis défdent 
une à une, dans l'eau quelles font jaillir en foulant les cailloux 
sonores. C'est un détachement de soldats en tenue de voyage, 
c'est-à-dire rendus à la lilierté d'allure si nécessaire au fan- 
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tassin Espagnol, cc rude et vaillant piéton. Ceux-ci, pur 
faire route sur ces lits de galets et de roches, ont chaussé 
l'espargate nationale; le costume est à l'avenant. Un capitaine, 
digne vétéran , ferme la marche en chevauchant patiemment sur 
un âne. Plus loin, voici un cavalier pressé qui trotte sur ces 
cailloux roulés et mouvants. C’est le jeune Anglais d'hier, qui se 
voyant rejoint par nous, nous compte d’un air inquiet. Tout-à- 
coup il presse sa monture, et nous laisse loin en arrière, non sans 
nous avoir lancé un regard qui signi&e de la manière la plus in- 
telligible, qu’il entend nous précéder à Gibraltar et se caser con- 
fortablement dans une chambre de » Club-Haute, » avant l’arrivée 
de notre invasion qui l'alarme. — Galopz, jeune voyageur ! nos 
logemens sont retenus et nous appartiennent depuis cinq jours. 

Ce grand désert de pierres, qui n’est autre chose que 
le lit du torrent, terrain inégal et désolé, est absolument, ici, 
ce que serait ailleurs une chaussée, une route de l'Etat; et 
les voyageurs qui traversent en tribus ces lieux sauvages, 
nont pas l’air de se douter qui) puisse exister autre part 
des chemins plus commodes. La pauvre venta que l'on ren- 
contre à-pu-près à la moitié de l'espace qui sépare Gauzin 
de la mer, est en harmonie avec le paysage agreste qpi 
l’entoure: son site, cepndant, n'est pas dépurvu de verdure; 
on y remarque des masses élégantes et mobiles d'un arbuste 
au feuillage léger et disposé en panaches ilottans : c'est le Ta- 
marisc ou Tamarix, Tumariscus marilima, qui se plaît dans les 
lieux arides et sablonneux, et qui prospère dans l'atmosphère 
saline de la mer. Ses détritus forment, à la longue, une terre 
végétale puissante, et nous en avons observé dans d'autres 
pays, sur les côtes de l'Océan, des plantations qui, entretenues 
avec soin, régénèrent le sol en pu d'années. 

La halle de rigueur ordonnée pr notre Arriéra en chef, 
devait avoir lieu dans cette misérable venta. Nous y trouvâmes 
le tableau ppulaire le plus accentué qui se fût jusqu'ici of- 
fert à notre observation. — Nous tombions en plein dans les 
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conceptions de Goia. La venta était occupée par une troupe de 
rudes et âpres montagnards, qui n'avaient rien d' Andalou ni dans 
l'allure ni dans le langage. Ils nous rappelèrent aussitôt les 
paysans de l'extrême Hongrie, que nous rencontrâmes autre- 
fois sur les rives du Danube, et dont nous avons esquissé dans 
une autre étude la fière et farouche désinvolture. Ces hôtes 
étaient nombreux et bruyans. Leur repas se composait uni- 
quement de pastèques arrosées de grandes rasades d'eau; et 
comme il est vrai que l'être le moins favorisé dans la nature, 
trouve encore quelques êtres plus faibles ou plus misérables 
que lui, il y avait un degré inférieur dans cette société rusti- 
que. — C’était une troupe denfans noirs et brûlés, plus qu'à 
moitié nus, et assez affamés pour se régaler des côtes de pas- 
tèques que les convives, les heureux de ce banquet primitif, 
jetaient loin d'eux. Les pauvres créatures y trouvaient une 
maigre nourriture disputée aux volatiles et aux autres animaux 
domestiques de la venta. 

Nous ne demandâmes aux maîtres de cette taverne de si 
grossière apparence que quelques gouttes d'eau humées dans 
une cruche commune, et nous résolûmes de ne prendre le repos 
dont notre troupe, hommes et bêtes, avait un besoin évident, que 
lorsque nous rencontrerions une situation plus propice. Chacun 
se remit en selle, malgré les objections du Seigneur Perez, un 
peu désorienté de nos infractions à son itinéraire immémo- 
rial. — Cn marcha encore environ une lieue, puis nous ren- 
contrâmes, sur un terrain légèrement incliné, un chêne-liège 
immense, qui couvrait de son ombre un sol quelque peu pier- 
reux, à-peu-près revêtu de gazon brûlé. La halte s'organisa, 
les chevaux débridés purent chercher dans les environs une 
maigre pâture, tandis que chacun des cavaliers choisissait sa 
place pour une sieste d'anachorète. 

Au bout d'une heure nous nous remîmes en route. La 
chaleur avait atteint sa plus haute intensité; mais comme nous 
avions encore cinq lieues à faire avant d'arriver à Gibraltar, et 


Digitized by Google 


ROSDA. 


137 


qu’il importe d'y arriver avant la fermeture des portes, Maître 
Perez, dont nous raillions quelquefois le calme, la lenteur 
majestueuse et la pesante encolure, Maître Perez lui-même 
donna le signal d’un trot allongé, et la colonne se lança vail- 
lamment sur ses traces. 

Rien n’est plus hypothétique, plus arbitraire, que l'espace 
qu'on désigne en Espagne par le mot lieue. Il arrive parfois 
que l'on parcourt assez rondement cet espace en une heure ; 
mais dans d'autres occasions, on dirait que le tems s'arrête, 
qu'on marche à vide, et que le but de la course se recule. 
Cela tient sans doute au plus ou moins de distraction qu'on 
rencontre sur le chemin; mais les muletiers, aussi, sont les 
plus décourageans des guides. Souvent ils répondent trois ou 
quatre fois de la même manière à la même demande: — « Eslà 
muy lejos ? ® est-ce encore bien loin ? a dos léguas, deux lieues, 
toujours deux lieues ! » — Maudit soit-il le génie goguenard, l’en- 
chanteur malin, qui mesura jadis les chemins de l'Andalousie! 
Il prit, à coup sûr, ses distances à vol d'Hippogrvphe, sans se 
rendre compte du prodigieux allongement causé par les con- 
tours, l'ascension et la descente des montagnes. Pour nous 
qui les mesurons à pas comptés, ces lieues d'Espagne, nous 
les trouvons mortelles dans toute l'acception de cette épithète 
consacrée. 

Heureusement voici le Guadiaro; riche de toutes les eaux 
qu'il a recueillies dans son cours depuis Ronda, il se présente 
ici sous l'aspect d’une rivière large, calme et coulant silen- 
cieuse sur un beau lit de sable fin. — Nous laissons sur la 
rive gauche le village qui porte le même nom que le fleuve, 
et nous nous engageons dans un gué de médiocre profondeur. 
Soudain, en plein courant, voilà un cri d'angoisse, un émoi 
général. — Tous les chevaux aiment à boire en passant les ri- 
vières: nous laissons volontiers les pauvres bêtes satisfaire ce 
besoin ; nous les regardons même avec plaisir plonger bravement 
le nez dans la belle eau claire et s'y désaltérer à fond ; mais nous 
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l'avons déjà dil, certains coursiers Andalous affectionnent le 
bain après boire, et tiennent à se rouler dans l’eau qui a étan- 
ché leur soif. Donc, un de nos chevaux, chargé d'une pyra- 
mide de bagage surmontée elle-même d'un muletier, voulut 
se passer cette fantaisie au beau milieu de la rivière. Aux cris 
forcenés, aux coups acharnés dont les plus voisins chargèrent 
l’animal , il se redressa heureusement, n'ayant eu le tems que 
de baigner l'un des côtés de sa charge et de se débarrasser 
de l'homme. Celui-ci, le premier étonnement passé, prit son 
parti en riant, rajusta le chargement, et se hissa tout ruisse- 
lant au sommet. Dix minutes après tout était sec. 

Enfin nous arrivons sur la plage de la Méditerranée. Gi- 
braltar nous apparaît vers l'ouest comme une immense muraille 
dentelée aux deux extrémités: on distingue déjà la grande ta- 
che caractéristique, l'avalanche de sable blanc qui du flanc 
oriental du rocher a roulé jusqu'à la mer. Tout se dessine si 
nettement, qu'on se croirait près d'arriver, et cependant du 
point où nous débouchons sur la côte jusqu'à Gibraltar il y a 
encore deux heures de bonne marche. Quoi qu'il en soit, nous 
voilà ranimés par cet aspect, un peu rafraîchis par l'air marin, 
et pressant nos braves coursiers, qui ne se font pas prier pour 
entreprendre quelques tems de galop. Assez souvent, des pointes 
de roches, caps avancés dans la mer, nous obligent à quitter 
le sable pour gravir des promontoires escarpés dont la pente 
opposée nous ramène sur une nouvelle plage que la mer ca- 
resse de sa frange d'azur et d'argent. 

Ce rivage, empreint d une grandeur imposante, est désert; 
mais le bord de la mer, selon mes impressions du moins, 
n'offre jamais celte solitude absolue qui attriste et désole la 
pensée, et frappe l'âme de la sensation écrasante d'un isole- 
ment complet. Le voyageur qui poursuit sa route sur les sables 
durcis par la vague, entend sans cesse à son oreille comme 
une voix qui lui murmure qu'il n'est pas seul. Irritée ou paisi- 
ble, la mer entretient la rêverie; et son immensité, symbole de 
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1 infini, emporte la pensée vers l'inconnu. — « Qui saura dire 
pourquoi la mer remplit d'un charme magnétique ceux qui 
viennent s'asseoir sur ses rives? » — C’est une rétlexion que 
nous lisions l'autre jour dans un agréable ouvrage Français. Nous 
éprouvons le charme sans chercher à l'expliquer. 

C’est avec ces pensées et d’autres de ce genre, que nous 
charmions la longueur de la course. La limite du territoire 
Espagnol à laquelle nous touchâmes enfin, est marquée par 
une de ces tours de garde qui furent construites au tems des 
Maures et restaurées sous Philippe V. On compte une lieue 
entre chacune de ces constructions qui bordent toute la côte de 
l'Andalousie. Les points où elles s'élèvent ont été choisis pour 
rendre la communication possible entre elles, par des signaux 
de jour ou de nuit. Nous franchissons une barrière, et nous 
nous trouvons sur le « terrain neutre, » place sèche et sablon- 
neuse qui s’étend entre les territoires de l'Espagne et de 
l'Angleterre. 

Ici on est déjà absolument dominé par le formidable rocher 
de Gibraltar. Au bout de quelques instans, une enceinte palis- 
sadée indique le domaine de la grande Bretagne. — Tout-à- 
coup, voici la régularité, le luxe, le confort, la richesse. — 
La sentinelle Ecossaise aux jambes nues et au front ombragé 
du bonnet emplumé des Highlands; le constable à la redingote 
bleue, au chapeau galonné d'argent; le petit bureau du vérifi- 
cateur, où tout est précis et méthodique; la politesse grave et 
silencieuse des employés de tout ordre qui vous environnent, 
tout vous annonce la vieille Angleterre. Au lieu de la double 
enceinte à pont-levis et à fossés inondés que vous voyez de- 
vant vous, admettez l'une des entrées de Londres ou d’Edim- 
bourg, les choses ne se passeront pas autrement. 

Je m'étais assuré à l'avance, au moyen d'une correspon- 
dance où se révélait déjà l'accueil distingué qui nous attendait 
ici, je m'étais assuré, dis-je, qu'il me serait accordé une faveur 
peut-ôlre sans exemple, mais à laquelle je savais que notre 
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bienveillant ami de Malaga Don Melchor Ordonez attachait un 
prix tout particulier. 

Il s'agissait d'obtenir que notre escorte de cavaliers ne fût 
pas, ainsi que cela se pratique d'ordinaire, retenue sur la pre- 
mière limite du terrain neutre, mais quelle pénétrât telle quelle, 
montée et armée, jusqu’au logis que nous avions arrêté en 
ville, lieu où sa mission finissait. Cette permission fut gracieu- 
sement accordée par l’honorable Gouverneur : elle était connue 
de nos chasseurs Espagnols, qui, en conséquence, et voulant 
faire une belle entrée militaire, s'étaient éclipsés deux par 
deux, de tems en tems, derrière les rochers de la plage, d'où 
ils reparaissaient au bout de quelques minutes, revêtus de leur 
grande tenue. Ces cavaliers jouirent ainsi d'un privilège sans 
précédent dans les murs de Gibraltar depuis la domination 
Anglaise: ils pénétrèrent avec nous, à travers les enceintes, 
parcoururent la grande rue, au milieu de l'étonnement de la 
population variée, qui n'avait jamais vu une troupe Espagnole 
chevaucher avec armes et bagages sur ce pavé Britannique. Il 
y eut foule devant l'hôtel pour assister à notre arrivée. Nos 
guides reçurent les honneurs militaires, furent remerciés, se 
retirèrent, et nous prîmes possession de nos logemens. 

Club-House est une belle maison, un établissement pas- 
sablement confortable, qui, de sa façade principale, regarde la 
place la plus grande de la ville, celle où sont établis la bourse, 
le corps-de-garde principal et les ventes de marchandises à 
l'enchère. — L'autre face de la maison donne sur la mer et 
jouit de la vue de la Baie avec les montagnes d'Algesiras pour 
fond. L’habitation serait agréable, car les chambres y sont 
suffisamment spacieuses et claires, si le vent, l'ennemi capital 
qu'il faut braver à Gibraltar, n v soufflait de tous côtés, ébran- 
lant portes et croisées, et secouant, pour ainsi dire, tout l’édifice. 

Avouons tout de suite, que les voyageurs qui voudraient, 
h Club-House , se consoler des solécismes de la cuisine Espagno- 
le, pourraient être trompés dans leur attente, et ne se trouver que 
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médiocrement satisfaits. — Une concurrence qui devrait inspi- 
rer quelque émulation au digne hôtelier de Club-House, l'au- 
berge de Griffith, établie tout près de lui, hôtel contre hôtel, 
fourneaux contre fourneaux, ne parvient pas à troubler sa 
quiétude et le sentiment de sa supériorité aristocratique. — Grif- 
fith reçoit les hommes de commerce et d'affaires, Club-Ilousc 
abrite les gentlemen , nuance essentielle sur le sol où nous 
sommes. — Adonné de préférence aux travaux qui deman- 
dent de la méditation, et confiné la plupart du tems dans 
les profondeurs de sa cave, le maître de céans abandonne îi 
des subalternes le soin des détails et la responsabilité de 
l'ordre intérieur. Voilà ce que nous avons déjà appris, au bout 
de cinq minutes de séjour, de la bouche d'un domestique de 
place, ou, pour parler plus civilement, d'un Interpréter Israélite. 

Mais nous sommes logés, nous pouvons amplement répa- 
rer nos fatigues et secouer la poussière des chemins; nous 
venons de rendre à la liberté notre honnête muletier, ses 
acolytes et ses montures: demain nous ferons connaissance 
avec Gibraltar. — Ail is tvell! 





XIV 


(il II II 4 LT A H. 

AüCii — SepWmbre 1847. 


Hier nous étions en Espagne, aujourdhui nous sommes 
en Angleterre. En vain une population variée circule dans 
les rues animées de Gibraltar, en vain vous rencontrez près 
de la veste bariolée de l'Andalous le burnous du Maure et la 
robe noire du Juif; vous n’en êtes pas moins dans une ville 
Anglaise. L’ordre y règne , on le sent ; l’air semble impré- 
gné dune certaine austérité monotone et tranquille qui rap- 
pelle les rues de Londres si disciplinées dans leur immense 
mouvement. Il y a de plus, ici, le sentiment intime de la 
captivité, car on est parfaitement prisonnier dans celte forte- 
resse qui s'ouvre et se ferme avec une précision toute mili- 
taire. Le soleil africain a beau dorer toutes ces maisons an- 
glaises, ces enseignes, ces boutiques et ces corps-dc-gardc 
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où veillent de superbes soldats; il semble qu'on étouffe sous 
les grands reflets du rocher qui domine la ville. Bref, malgré 
tout ce brillant relief d’une civilisation incomparable qui a planté 
sa tente dans ce désert ardu, le premier aspect de Gibraltar ne 
laisse pas l'âme légère et libre comme les solitudes de Honda 
ou les pics abruptes de Gauzin. 

Nous n'arrivions pas ici sans y avoir été précédés par les 
plus puissantes recommandations, et l'effet s'en fit sentir dès le 
seuil de la sourcilleuse forteresse'. Là m'attendait une amitié 
qui, je le sens déjà, laissera dans toute ma vie les plus heu- 
reux souvenirs; là m'attendaient la prévenance, la bonté et la 
loyauté chevaleresques en personne, sous la noble figure du 
Colonel d'un Régiment Ecossais, le digne et honorable Lauder- 
dale Maule, frère de M r Fox Maule Ministre de la Guerre de 
l'empire Britannique. Je me suis présenté à cet homme de bien 
sous les auspices d une vieille gloire de l'Angleterre, le Général 
Sir Frédéric Adams, et au bout de deux jours nous voilà de 
vieux amis. 

En analysant l'empressement poli qui nous accueille de 
toutes parts depuis que nous avons mis le pied sur cette terre 
de courtoisie qu'on nomme l'Espagne , et en rapprochant les 
politesses dont j'ai été l'objet jusqu'à ce moment, de l'accueil 
qui m'était réservé sur ce rocher, poste avancé de l'Angleterre, 
voici ce que je puis distinguer dans la manière dont les gens 
du monde, chez les Espagnols et chez les Anglais, expriment 
leurs sympathies. 

Les deux nationalités ont, en apparence, la même façon 
d'accueillir un étranger: chez toutes les deux, le premier 
abord s'empreint d une réserve digne et polie. 

Du côté de l'Anglais, c'est de la retenue et de la circons- 
pection. Il craint de se livrer à une personne qui n'aurait pas 
des droits notoires à son accueil distingué. 

L'Espagnol montre dans l'abord une froideur qu'on pour- 
rait qualifier de théâtrale. Il se croit obligé de poser un mo- 
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ment, devant une nouvelle connaissance. Plus le pays oii vous 
Aies reçu est écarté, plus l'homme investi d'autorité se montre 
fier et pompeux. 

Mais I Espagnol cède plus vite aux sympathies parce qu il 
est bienveillant, juste et léger en même tems. Il vous aimera 
bientôt parce que vous lui plairez, et ensuite il vous aimera 
par la seule raison qu'il vous aime. 

L'Anglais a besoin d'une plus longue observation : si vous 
lui paraissez, après mûr examen, digne de son estime, il en 
arrivera à vous accorder de l'amitié, mais cette amitié marchera 
longlems chez lui avec un regard de côté, comme pour s'as- 
surer si l'estime est toujours là. 

Ces réflexions générales, je me hâte de le dire, n'ont pas 
leur application-à Gibraltar, où la plus franche cordialité nous 
accueille. Nous devenons dès le premier jour les hôtes et les amis 
d'un noble régiment » le 79' Highlanders, et notre place est mar- 
quée à la table de l'Etat-Major. — On connaît cette institution 
militaire Anglaise, qui, sous le nom de Mess, réunit tous les 
officiers d'un même Régiment à une même table, présidée par 
le Colonel. — Disons en passant que ce litre de Colonel n'existe 
pas, à proprement parler, dans l'armée Anglaise; c'est un Géné- 
ral qui exerce le commandement supérieur du Régiment, et le 
corps est réellement commandé et administré par le Lieutenant- 
Colonel. — La table commune régimentaire, au moyen d’une 
souscription imposée à chaque nouvelle admission, s'enrichit 
d'un matériel qui. avec les années, atteint à une véritable 
somptuosité. Chaque régiment possède une argenterie magnifi- 
que qui le suit dans toutes ses garnisons. Sur le rocher de 
Gibraltar, dans les Stations de Malte, des Iles Ioniennes, des 
Antilles, du Cap, de l'Australie, on peut retrouver dans l'hospi- 
talité des officiers Anglais un luxe et un confort qui n'appar- 
tient dans la vie civile qu'aux positions les plus élevées. 

Nous ne dépeindrons pas les fortifications de Gibraltar, 
faute d'abord de facultés pour apprécier au point de vue de 

II. <11 


Digitized by Google 



I Ml 


I.IMIALTAIt. 


l’art militaire ces immenses travaux. Assez de livres, assez 
de récits de voyageurs ont décrit ces méandres étagés, qui 
sous les flancs de l'immense rocher serpentent en chemins 
couverts ou en galeries creusées dans la masse. Nous avons 
accompli cette visite classique, sous la direction savante des 
ofllciers les plus compétens. Les chemins sont rendus prati- 
cables aux chevaux jusqu'au plus haut sommet du rocher. 
D’un certain poste qui sert de vigie, et qui est situé sur la 
crête, à peu près au milieu de l'espace compris entre la 
masse du nord et la pointe méridionale, on découvre un 
horizon magnifique. Du côté de l'Orient c'est la Méditerra- 
née qu'on domine du haut d'une muraille à pic de 1500 pieds. 
Au sud, la côte d’Afrique, Ceuta et le mont aux singes qui, 
verdoyant à sa base, prend en s’élevant toutes-les teintes d'un 
marbre opalin reflétant la lumière du ciel. Du côté de l’Ouest 
s'ouvre le détroit dont la baie de Gibraltar signale l'entrée. Sur 
la plage opposée de cette grande rade on distingue Algesiras 
et l'Ile verte; enfin si le regard se porte vers le nord, il plane 
sur la ville de Saint Roch adossée à un fond de belles mon- 
tagnes, et descend jusque sur le terrain neutre, cet espace 
sablonneux et désert qui marque la limite entre l'Espagne et 
la possession Anglaise. 

L'aspect général du rocher dans cette saison de l'année 
rappelle exactement l image poétique déjà recueillie dans nos 
lectures: c’est bien le grand lion couché, à la robe fauve, à 
l'ossature fortement accentuée. L'imagination arabe n'a pas 
eu beaucoup de peine à rencontrer cette comparaison. 

Aux abords de la ville, dans les citadelles détachées sur 
tous les chemins qui conduisent à la pointe d'Europe ou qui vont 
atteindre au sommet du rocher, les sentinelles sont rapprochées 
de manière à être entr'elles toujours à la portée de la voix. Le 
nombre énorme de 700 factionnaires est employé chaque jour 
à ce service, et chaque soldat reçoit vingt cartouches. On voit 
■ que le pied de guerre le plus rigoureux est ici la règle. Au reste, 
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la garnison esl composée d'environ &000 hommes de troupes 
aguerries, et c'est vraisemblablement pour occuper cette mul- 
titude qu'on prodigue ainsi les sentinelles. Parmi ces soldats, 
tous d une tenue irréprohable, se distinguent les Higblanders, 
ces belles troupes Ecossaises aux jambes nues, au jupon court, 
à la tête pittoresquement surchargée de plumes noires flottan- 
tes. L'armée Anglaise compte huit régimens de ces magnifiques 
montagnards; — mais cinq régimens seulement ont conservé 
la cotte, le Kilt antique; les trois autres ont sacrifié au pantalon 
la courte tunique et l’élégant cothurne national. 

Le 79' est au nombre des Régimens qui gardent, dans sa 
beauté singulière, le costume des montagnes d'Ecosse, mais les 
officiers, lorsqu'ils portent la petite tenue, revêtent le pantalon. 
Ces officiers sont nos bêtes, et pour inaugurer notre arrivée nous 
nous rendons à I heure indiquée à leur table militaire. La réu- 
nion a lieu dans la maison habitée par le Colonel Maule, vraie 
maison coloniale, bâtie en bois et élevée seulement d'un rez- 
de-chaussée. Une vaste salle à manger, un salon [>our passer 
les soirées, composent le domaine de l'Etat-Major. Le couvert 
est splendidement dressé pour plus de vingt convives, le ser- 
vice correct et la chère excellente. Tout-à-coup au milieu du 
dîner une porte s'ouvre, et un joueur de cornemuse s'avançant 
à pas mesurés fait lentement et par trois fois le tour de la table. 
Il joue les airs consacrés à la bienvenue et à l'hospitalité ; ces 
airs, il faut en vérité qu'on nous explique leur langage, car il 
n y a que des oreilles écossaises qui en puissent distinguer le 
sens et la mesure, au milieu des cris aigus de l'instrument et 
du ronflement continu de la basse; musique sauvage et cepen- 
dant d'un grand caractère. 

Au festin succède la circulation du vin, cette sorte de 
cérémonie qui, dans les mœurs anglaises, a quelque chose de 
grave et de solennel ; — mais bientôt, sous l'influence des excel- 
lens produits de la France, les langues se délient, les conver- 
sations s'épanchent , qt les toasts se succèdent avec leurs petits 
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discours e( la réponse obligée. La dernière sanlé se porte avec 
un verre de Whisky, la boisson écossaise par excellence. Mais 
pour être à la hauteur d'un spiritueux aussi énergique, il faut 
que le toast soit porté un pied sur la chaise, un pied sur la 
table. Les Hourrah ! neuf fois répétés qui accueillent celte su- 
prême libation, sont tout-à-fail en rapport avec la scène. Après 
ces élans où la gravité des chefs n’a rien à reprocher è l'en- 
traînement des sous-lieutenans, on passe dans le salon. Une 
légère pause est consacrée à la dégustation du café;f)tiis on voit 
arriver huit beaux soldats qui exécutent tour-à-tour la danse 
des épées, et qui finissent par un Reel, danse caractéristique et 
précipitée où se confondent bientôt tous les assistons avec une 
ardeur égale. 

La danse des épées se nomme dans le dialecte monta- 
gnard de l'Ecosse « Gill cttlm o littéralement « Un beau et 
vigoureux jeune homme. » Voici quel est son caractère. 

On place à terre deux grandes épées « claidheamh mor » 
croisées l'une sur l'autre à angle droit. Le danseur saule parmi 
ces épées, d'un angle è loutre; il se tourne et se retourne avec 
une agilité extrême en formant des pas très-variés. La mesure 
d’abord modérée se nomme le Sfral/is/>er/, puis elle s'accélère 
et devient le Rrel. Les Highlanders considèrent cette danse 
comme le symbole de l'accueil le plus franc et le plus hospita- 
lier; c'est aussi chez eux un acte de réjouissance pour célé- 
brer la paix ou la réconciliation après une querelle. 

Inutile de dire que ce gracieux et martial exercice s'ac- 
complit au son de la cornemuse. Cet instrument joue un grand 
rôle dans la vie des Highlanders, et les régiments Ecossais 
règlent sur lui leurs devoirs, leurs plaisirs, et on pourrait dire 
toutes leurs sensations. Quelques pages d'un ancien ouvrage 
écossais sur la musique, qu'on a bien voulu traduire pour nous 
en langue Anglaise, donnent une idée assez saisissante de l'im- 
portance de la cornemuse au point de vue national, et nous cé- 
dons au plaisir de les citer ici. Voici commgnt s'exprime le livre. 
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Dk la Cornemuse. 

« La Cornemuse est un des plus anciens instrumens de mu- 
sique: elle était en usage chez les Grecs qui la nommaient 
Pikrola, peut-être de la racine ntxso; aigu, perçant, aigre. 
— Sa forme , si on s’en rapporte à quelques anciennes 
sculptures, ne différait guère du celle qu'on lui donne encore 
aujourd'hui. Les Grecs l'auront probablement empruntée des 
Celtes auxquels ils reconnaissaient devoir une grande partie 
de leur musique. Cet instrument était aussi connu chez les 
Romains, et on le retrouve encore dans les mains des pi/ferari 
de l'Italie. Giraldus Cambrensis, qui mourut en 1 225, cite la Cor- 
nemuse comme un instrument Rritannique. Elle était en usage 
de son temps parmi ses compatriotes du pays de Galles, mais 
elle dut céder la place à la harpe, instrument plus doux et 
plus voluptueux. Le dernier joueur de Cornemuse dont on ait 
gardé la mémoire dans la principauté, était John Pcepy. Dans 
la Chapelle de Roslyn on voit un chérubin sculpté jouant de 
la Cornemuse devant un livre ouvert, ce qui indiquerait que 
dans les teros anciens on ne se guidait pas seulement sur le 
sentiment musical pour jouer de cet instrument, mais aussi 
sur la note écrite. — Mais cette Chapelle n'a été édifiée 
qu’en 1 H6 par William Sinclair Comte d'Orknev, et on pourrait 
citer des exemples beaucoup plus anciens de (usage de la Cor- 
nemuse. Les nations du Nord la connaissaient dès les teras 
les plus reculés, et peu importe de rechercher si les Galls l'ont 
inventée ou s'ils l'ont imitée d'un autre peuple ; ce qui est in- 
contestable, c'est que les Highlandcrs l'ont portée à la plus 
grande perfection, et que la forme quils lui ont donnée leur ap- 
partient exclusivement, tout aussi bien que le mode musical 
si bien approprié aux ressources de l'instrument. 

» On peut dire que le Pinb Mhor , ou la grande Cornemuse 
de Highland, est en Europe le seul instrument vraiment ualin- 
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nal, parce qu'il est réellement le seul qui joue un rôle marqué 
dans tous les actes do la vie d'un peuple. La cornemuse, en effet, 
parle un langage vénéré qui n'est compris que des habilans de 
l'Ecosse. — Si elle leur fait entendre les notes éclatantes du 
Piobaireachd, elle les excite jusqu'à l'héroïsme; en revanche 
ses mélodies douces et plaintives savent amortir les plus rudes 
passions. C'est par elle que s'amollissent les hommes des Clans 
au coeur de lion, lorsque ses sons funèbres accompagnent le 
cadavre du Chef à la sépulture des ancêtres, et racontent ses 
vertus et les malheurs des amis défunts. Ses airs animés con- 
tribuent au bonheur domestique des Higblanders, soit en égayant 
les festins, soit en charmant les heures paisibles des longues 
veilles pendant la solitude de l'hiver. Le berger dans la lande, 
la jeune fdle livrée à ses travaux rustiques, prêtent une oreille 
attentive au notes de lïnstrument chéri. Les jeunes gens réunis 
sur la place du village, oublient les fatigues du jour, et ac- 
courant de bien loin, des collines et des plaines, ils se mêlent 
à la danse vive et animée avec une ardeur qui surprendrait un 
étranger. Tous les yeux brillent de joie, tous les cœurs s'ouvrent 
aux sensations douces et affectueuses, et chacun, jeune et 
vieux, tressaille de plaisir, en suivant par des évolutions mâ- 
les et gracieuses la mesure pressée du musicien. 

» Mais voici un autre spectacle. Voyez marcher intrépi- 
dement en avant de ses compagnons un homme sans armes: 
il va affronter un ennemi terrible, et lient entre ses bras un 
instrument qu’il mauie avec la précision du sang-froid, avec 
l'inspiration de l’enthousiasme. Cet homme entraîne ses compa- 
triotes par les mélodies martiales qui parlent si bien à l'âme 
du montagnard; mélodies éloquentes qui ont excité tant d'an- 
tiques générations à des exploits intrépides et glorieux. Ces airs 
sans fin ont une signification puissante: composés à l'époque 
où des tribus inoffensives avaient à repousser des invasions 
sanglantes, ils chantent l'union, la résistance ou la vengeance; 
sous ce rapport une sentimentalité exagérée pourrait regretter 
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la longue tradition qui les a conservés jusqu'à nos jours de 
paix et de concorde; mais les Clans des tems passés avaient 
raille raisons de justifier leur état de guerre, et toute leur 
histoire est empreinte dans leur musique. 

» Le rôle du « Bag-pipe, » du joueur de Cornemuse, ce no- 
ble serviteur d'un Chef des Highlands, est aussi utile que varié. 
Ses accens raniment le courage des hommes de la tribu; 
ils leur signalent les dangers, et les rallient quand ils sont 
dispersés ; ils les égaient et les soutiennent pendant leurs 
longues et pénibles marches, pendant les heures solitaires d’un 
rude bivouac. En tems de paix, la cornemuse raconte les 
vertus des ancêtres, elle invite les jeunes hommes à les imi- 
ter, elle fait entendre les airs composés à la suite d'une victoire 
éclatante ou d'une défaite héroïque ; elle combat les mauvaises 
passions en jouant les ballades populaires qui rappellent les 
catastrophes causées par les méchants. 

» Le Bag-pipe sait les notes qui charment l’écho des 
montagnes bleues; il connaît les chants qui conviennent aux 
vastes bruyères, aux calmes rivages du lac ou à la vieille dune. 
Il faut l'écouter lorsque la brise du soir apporte au loin scs 
plaintes suaves et limpides, soit que ses mélodies planent sur 
la surface du lac silencieux, soit quelles se mêlent aux mugis- 
sements du torrent de la montagne, au souille impétueux du 
vent. C'est ainsi qu'il faut entendre la Cornemuse comme elle 
doit être entendue. 

» Lorsqu'à la suite des guerres civiles le système des 
Clans fut aboli, les Bardes héréditaires quittèrent l'habitation 
des Chefs, et leurs fermes patrimoniales furent reprises par les 
Lairds. La famille du Seigneur y perdit les traditions poétiques 
que la musique était chargée d'entretenir de génération en gé- 
nération. * 

» Jadis les gentilshommes avaient coutume d'envoyer leurs 
joueurs de Cornemuse chez les maîtres les plus renommés et de 
subvenir aux dépenses de leurs études. Maintenant les hommes 
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qui aspirent à cette profession sont obligés d'étudier à leurs 
propres frais, ce qui les oblige à s'initier au plus vite à cet 
art difficile. De là vient que les artistes habiles et corrects 
sont rares aujourd'hui. Une ou deux années ne suffisent pas, 
tant s'en faut, pour atteindre 5 la perfection. Autrefois il fallait 
de six à douze ans d'exercice pour arriver à exécuter le Piob- 
aireachd. Les maîtres ne permettaient pas qu'on jouât dans 
leurs écoles les airs de danse ou de marche, tels que le Reel et 
le Quickstep. — La vie du joueur de Cornemuse était dans les 
anciens tems entourée d'aisance et d une certaine autorité; un 
serviteur, lin Gillie, était attaché à sa personne pour porter 
son havre-sac « Crios-um » et son instrument. 

» L'état social actuel a permis aux Seigneurs de suppri- 
mer le nombreux domestique qui anciennement peuplait la 
demeure d'un Chef, et marchait à sa suite dans les exhibitions 
d'apparat. Excepté dans les grandes occasions , comme lorsque 
la Heine alla visiter Dunneiden, les Lairds se dispensent au- 
jourd'hui de cette queue formidable, appareil onéreux de leur 
splendeur. — Toutefois le joueur de Cornemuse a conservé une 
certaine importance dans les élablisseméns des propriétaires 
fonciers, et quoique le célèbre collège de l'Ile de Skye, qui a 
formé tant d'exécutans renommés, ait cessé d'exister, le goût 
et la vocation des artistes qui se destinent à cette carrière 
étant entretenus par des concours d'émulation ou le plus habile 
reçoit une belle récompense, on peut affirmer que la génération 
actuelle est en droit de se glorifier d'un bon nombre d'exécu- 
tans remarquables. » 

I 

On voit par ce fragment, que j'ai voulu reproduire en en- 
tier, que la Cornemuse est en Ecosse, on peut le dire cetto 
fois, à la hauteur dune institution nationale, et quelle entre 
profondément dans les mœurs, dans la vie et dans la poésie 
de ces peuples dont la civilisation n'a heureusement effacé ni le 
caractère attrayant ni la physionomie originale. 
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Je vous ai décrit, pour ne plus y revenir, une soirée pas- 
sée au sein du 79* Régiment: il est juste d'ajouter que cette 
existence de garnison, où faute de toute autre ressource il 
est nécessaire peut-être de se procurer une gaîté factice, n’oc- 
casionne jamais aucun désordre. Soit habitude, soit réserve de 
bon goût, l ivresse ne souille jamais ces réunions cordiales. 
Avant minuit chacun se retire; car cette heure passée, nulle 
personne, excepté les Officiers de service, ne peut se trouver 
dans les rues de Gibraltar sans s’exposer, quelle que soit sa 
condition, à recevoir un asile au Corps-de-gerde jusqu'au 
lendemain. 

Notre première visite était due au Gouverneur. Le Gou- 
vernement de Gibraltar, poste élevé, toujours confié à des gé- 
néraux délite, est exercé aujourd’hui par le Général Sir Ro- 
bert Wilson. Ce vieux guerrier a servi dans les rangs de mes 
compatriotes durant les grandes guerres de la période de 
Napoléon. 

Il mérita à la bataille de Bautzen l’ordre distingué de Saint- 
Georges qui ne s'accorde qu'aux actions d’un éclat exception- 
nel. L’Empereur Alexandre rencontrant Sir Robert Wilson sur 
le champ de bataille, demanda la Croix de Saint-Georges qui 
décorait le Générai Ogeroffski, la plaça un instant sur sa pro- 
pre poitrine, et l'attacha ensuite sur celle du général Anglais. 
— A cette décoration si rare en ces tems-là, le Gouverneur de 
Gibraltar joint celle de Commandeur de Marie-Thérèse qui 
n’est pas moins illustre. Une circonstance romanesque de la 
vie de Sir Robert lui a acquis dans l'Europe Occidentale 
une popularité qui illustre son nom à l'égal des plus beaux 
faits d'armes. A l’époque des malheureuses représailles exer- 
cées en France par le gouvernement de la Restauration, Sir 
Robert, aidé de deux généreux amis, favorisa, comme on sait, la 
sortip de France du Comte de Lavaletlc, condamné à mort et 
échappé de sa prison grâce à l'héroïque dévouement de sa 
femme. Possesseur d’une belle fortune, et plein de verdeur en- 
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core malgré le poids des années, le Gouverneur de Gibraltar est 
le symbole actif de la vigilance et de la discipline. On le voit 
partout au moment où il est le moins attendu. Son habitation 
en ville porte le nom de Covent-House ; c'est en effet un ancien 
Couvent de Franciscains merveilleusement situé pour jouir d'une 
vue splendide. Un beau jardin embellit cette habitation. Durant 
l'été, le Général fixe de préférence sa résidence dans unéléganlcot- 
tage situé à l'extrémité de la pointe d'Europe et qui commande _ 
l'entrée du détroit. Nous eûmes l'honneur d'être plus d'une fois 
admis dans l'une et l’autre demeure, et l'accueil qui nous y fut 
offert nous permit d'apprécier la grâce hospitalière et les ma- 
nières simples et distinguées de Miss Wilson, nièce du géné- 
ral, et qui compose toute sa famille. En visitant la pointe d'Eu- 
rope, et précisément sous le phare, nous avons vu la place où 
le Gaditano, ce navire qui nous portait il y a quelques jours, 
a touché sur une roche à peine recouverte par les eaux. Ce 
que nous avons recueilli à Malaga sur cet accident est exacte- 
ment vrai, mais on n'a eu à déplorer la perte d'aucun homme 
Le navire ayant été secouru à lems par toutes les embarcations 
parties de la rade, a été conduit, non sans peine, devant Alge- 
siras. Les passagers ont été mis à terre, la voie d'eau a été 
étanchée et réparée provisoirement, et le Gaditano est actuelle- 
ment dans le bassin de la Caraque à l’Arsenal Royal de Cadix, 
où il reçoit les réparations nécessaires. 

Gibraltar possède une Bibliothèque Militaire sous le nom 
de # Garrison Libranj. » Cet excellent établissement, que nous 
avons visité aujourd'hui et qui nous a arrêté plusieurs heures, 
est le résultat de souscriptions successivement recueillies et 
administrées par un Comité. Le Bibliothécaire, officier plein de 
savoir, est M r le Major Lacy du 72'' Highlanders. Commencée 
en 1793 avec 500 volumes, la Bibliothèque Militaire de Gibral- 
tar compte aujourdhui 2(3000 volumes, admirablement conser- 
vés et catalogués avec une grande intelligence. On comprend 
le bienfait d une pareille institution dans un séjour où manquent 
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presque tous les moyens d'occuper utilement les loisirs que 
laisse le service. 

Il va sans dire aussi que des Anglais enfermés dans une 
Citadelle ne puissent pas æ résoudre à supporter le régime de 
réclusion qui leur est fait, sans chercher les moyens de se 
distraire. La vie active, les exercices violens de l'équitation et 
du sport, sont trop nécessaires à l'existence d'un gentleman 
pour qu’il se décide à végéter dans un espace borné, cet 
espace fût-il, comme la partie basse do Gibraltar, entouré par 
de belles routes qui permettent de parcourir environ une lieue 
à cheval ou en voiture. Les Anglais à qui un plus grand déve- 
loppement d'énergie est indispensable, ont loué sur le conti- 
nent Espagnol un terrain de chasse à courre, oh ils se rendent 
à des époques déterminées pour se livrer à ces poursuites 
effrénées du renard qui leur rappellent la patrie. 

Les braves Espagnols des environs qui voient passer celte 
avalanche de cavaliers et de puissants chevaux s'éreintant à 
forcer un pauvre animal harcelé par la meute, ont coutume de 
dire : « Estan beos estos Itombres « Ces hommes là sont fous ! 
Sont-ils beaucoup plus sages ceux qui couverts d'or et de soie 
vont s'exposer aux cornes d'un taureau? 

Outre ces chasses Britanniques, Gibraltar inaugure le prin- 
temps par ses belles journées de courses de chevaux. Ces lut- 
tes ont lieu sur le terrain neutre, et les deux nations y partici- 
pent. Par une galanterie de bon goût, le programme se publie 
en langue Espagnole, et nous avons sous les yeux celui qui a 
réglé les dernières courses, c'est-à-dire celles qui ont eu lieu 
au mois d’Avril dernier. Voici son titre. 

CARRERAS VELOCES DE CABALLOS 

Que se ejectUeran seyun co.slumbre inglesa el 22, 25 y 2i de 
Abril de 1 8 17 , en el campo neulral limitrofe à la ciudad y pbza de 
Gibraltar, llajo las rcybs y ordenes de Sonores Direclores electos. 
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El Honorable Don G. Grey Capitan de Marina de este puerto. 

Don W. H. Hamsbottom , colleelor de Renias Reales. 

Don M. C. Marston Capitan de Artilleria. 

Don A. W. Byles Capitan del 56. 

Don J. H. Johnston Teniente Coronel del 66. 

El Honorable Don Manie Teniente Coronel del 79. » 

Chaque journée a eu trois courses, et on a vu les prix 
disputés par des noms peu connus à coup sûr des hippodro- 
mes à la mode; tels sont : — Sendero — el iXaguela — Gilano 
— Chulillo — Zorro etc. etc. 

Ce qui distingue ces solennités des grandes journées 
d'Epsom et dAscott, c’est que la fête de chaque jour se ter- 
mine par des ‘Courses à pied. Les Espagnols, comme on le 
pense bien , sont les héros de ce dernier genre de lutte. 

Aujourd'hui 25 Août — nous avons un peu perdu dans 
ces premiers étourdissemens d’un nouveau séjour la suite 
des dates — la baie entière retentit du bruit du canon. L’Ami- 
ral Sir William Parker arrive sur la rade, et les saluls s’échan- 
gent entre les vaisseaux , les « men of tvar » les hommes de 
guerre, selon l’énergique expression anglaise, et la forteresse. 
L’Amiral a son pavillon sur le vaisseau Trafalgar; les vaisseaux 
Superbe, Ihberma et le steamer Gladiator complètent le rôle de 
cette division navale qui se rend à Malte. Nous assistons des 
fenêtres de Club-House à cet échange de politesse navale qui 
ne manque pas de grandeur; — chaque coup de canon, lorsqu il 
s’élance du flanc des vaisseaux , forme un beau nuage blanc 
balonné qui court d'abord rapidement à la surface de l’eau 
bleue, sans se déformer, puis se divise insensiblement en 
traînées légères flottant quelques minutes dans l'air avant de 
se dissoudre. 

Nous avons profité de celte belle journée pour explorer le 
tour de la grande baie. Sortis par le terrain neutre que les Espa- 
gnols appellent aussi le Campamcnto. et qui n'est qu’un isthme 
de sable dépassant à peine le niveau de la mer, nous atteignons 
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Saint-Roch la jolie ville, le refuge contre les ardeurs canicu- 
laires, le lieu de délices en un mot des reclus de Gibraltar. 
Saint-Roch, en effet, est heureusement située entre la mer et 
les hauteurs; elle est assez élevée pour ressentir les brises 
rafraîchissantes du Nord et do l'Est qui lui arrivent par d'heu- 
reuses coupures des montagnes. La campagne environnante 
est riante jusqu'au village de Los Barrios; après cette loca- 
lité vient le terrain affermi: par les Anglais pour leurs chas- 
ses à courre : c'est là que se trouvent le chenil et toutes les 
dépendances d une vénerie bien montée. Après nous être arrêtés 
un moment à examiner ces importuns objets, nous poursuivons 
la route jusqu'à Algesiras en traversant, au moyens de bacs, 
deux petites rivières. Algesiras est une ville assez étendue, 
dans laquelle on trouve cependant peu de maisons en bon 
état, mais’Jes rues sont agréablement garnies de trottoirs dal- 
lés qui leur donnent un certain air de propreté. La population 
est là plus qu'ailleurs distinguée par le costume Andalou. — 
Les femmes portent un manteau court à capuchon de couleur 
écarlate et bordé d'un large velours noir. — Avec cette paru- 
re et une fleur rouge dans les cheveux, elles ont une physio- 
nomie d'un type très-piquant. Devant la ville, à peu de distance 
se voit un îlot élevé; c'est l lle verte qui fut, dit-on, le premier 
terrain occupé par les Arabes, et qui au commencement de ce 
siècle vit un engagement célèbre entre les vaisseaux Anglais 
et Français. 

Cette longue promenade, la meilleure étude qu'on puisse 
faire, sans contredit, pour graver dans sa mémoire la baie 
de Gibraltar et ses magnificences réelles, n'offre pas toujours 
un grand attrait pittoresque, .mais en l'accomplissant on jouit 
à chaque changement de place des aspects variés et gran- 
dioses du rocher et des monts ses émules qui dominent la 
côte d'Afrique. Nous avions assez mal choisi notre heure pour 
entreprendre à cheval une course qui représente un dévelop- 
pement de plusieurs lieues. Les moins aguerris d'entre nous 
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s'embarquèrent donc if Algesiras pour rentrer à Gibraltar. Après 
nous être rejoints et avoir visité en commun les bâtimens de 
l'Escadre, noas nous livrons à l'hospitalité du soir, les uns chez 
le Gouverneur, les autres sous la tente élégante et somptueuse 
du 79' Régiment. 

Tout-à-coup, un événement fâcheux vient jeter une teinte 
d'inquiétude et de préoccupation sur notre voyage si heureux 
jusqu'ici. L'un de nous, celui à qui est dévolu précisément le 
soin de la santé de ses compagnons, est atteint dune indispo- 
sition qui présente dès l'abord des symptômes alarmaos. Il 
parait .qu'hier, dans la course d'Algesiras, notre Docteur a été 
frappé d une de ces insolations qui dans ces parages africains 
ont souvent des conséquences redoutables. On nous dit qu'il 
ne se passe guère d'années sans qu'on ait à constater des 
morts foudroyantes, surtout dans le trajet que nous venons 
d'effectuer entre Gauzin et Gibraltar. Les chevaux sont encore 
plus que les hommes exposés à ces effets terribles de la 
chaleur. 

Nous voici particulièrement séduits par la proposition 
d une course à Tetouan, qui se terminerait par une nouvelle vi- 
site à Malaga, où vont avoir lieu dans quelques jours de splen- 
dides courses de taureaux. Le Gouverneur et les principaux 
Officiers de son Etat-Major doivent partager cette excursion, 
qui se fera à l aide du Virago, corvette à vapeur qui stationne 
à Gibraltar. L'Officier qui commande le bâtiment semble, il est 
vrai, ne pas se prêter très-volon tiers à une partie de plaisir dont 
I attrait ne le charme pas personnellement, et, à point nommé, le 
teins vient à son aide: une tempête soudaine s'élève dans le dé- 
troit. — Après un coup de vent furieux, nous voilà inondés par la 
pluie. Nous visitons néanmoins Ihôpital militaire et Ihôpital naval 
situés dans la partie moyenne de Gibraltar, à distance égale 
entre la ville et la pointe d'Europe. Ces grands établissements 
sont admirablement tenus. Chaque Corps de la garnison y trouve 
une salle séparée; les malades sont tous bien soignés, trop bien 
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peut-être scion nos idées thérapeuthiques puisées dans les 
établissements du Nord et du centre de l'Europe. La ration ali- 
mentaire d'un malade Anglais satisferait amplement un homme 
jouissant d une parfaite santé à Pétersbourg ou à Paris. — Je 
ne parle pas des Espagnols: — une nombreuse famille trouve- 
rait à se nourrir dans un seul de ces dîners substantiels que 
nous avons vu distribuer aux blessés et en général à tous les 
malades non fiévreux. 

Nous revenons par la Bibliothèque, et comme le temps 
nous y convie, nous collectons assidûment dans les rayons 
les livres qui traitent spécialement de Gibraltar. Cette séance, 
suivie de quelques autres, nous initie bientût à l'histoire loca- 
le. Pourquoi donc, profitant du loisir que nous fait ce déluge, 
n'esquisserions-nous pas ici, ne fût-ce que pour notre propre 
satisfaction, le tableau rapide du passé de ce fameux coin de _ 
terre? Entreprendre la revue de l'histoire d'un grand pays, c'est 
s'imposer un long travail et embrasser les actes divers d’un 
drame multiple ; mais la tentative est moins ambitieuse lors- 
qu'il ne s'agit que d'un point circonscrit dont la monographie 
peut si facilement se résumer en quelques pages. 

Voici ce que les livres les plus estimés nous apprennent 
touchant Gibraltar et ses éphémérides, j'allais dire ses aven- 
tures. 

Les époques Carthaginoise et Romaine n'ont pas laissé 
d'annales qui fassent une mention particulière de Gibraltar: tout 
porte il croire qu'il n’exista durant ces périodes aucune popu- 
lation fixe sur le fameux rocher. Ce qu'on admet le plus géné- 
ralement, c’est que vers l’an 708 de notre ère, Tarik débarqua 
en Espagne avec 1700 hommes. 

Cet Africain s'empare d'Algesiras, livre la bataille de Jères 
et défait les Goths sous Théodorius et l'Evêque de Séville Don 
Rodrigue. Dès ce moment Gibraltar devient le port de débar- 
quement des Barbaresques, qui y fondent une ville et oc- 
cupent la contrée pendant plusieurs siècles. 
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Les brumes de l'histoire ne se dissipent pour Gibraltar que 
vers l'an 1300. Le Roi Don Fernand IV en 1309 met le siège 
devant Algesiras et détache sur Gibraltar Don Alonzo Perez de 
Guzman. Ce guerrier s'empare de l'immense rocher qui domine 
la partie septentrionale et écrase la ville sous ses machines de 
guerre. Les habitans, au nombre de 1100, se défendent avec 
héroïsme et capitulent au bout d'un mois sous la condition 
d'être transportés en Afrique. 

Le Roi vainqueur veut fonder une population h Gibraltar: 
il y établit 300 habitans, leur octroie des privilèges et érige 
le rocher en lieu d'asile. Les femmes peuvent y fuir leurs 
maris, les criminels échappent au châtiment en s’engageant à y 
séjourner un an et un jour. L'impunité n'était pas accordée tou- 
tefois aux gens coupables de trahison contre le Roi, de rapt 
commis sur la femme du Seigneur, ou de tout crime perpétré 
dans l'enceinte même du lieu d'asile. 

Ces privilèges restèrent en vigueur jusque sous le règne 
d Alonzo XI qui succéda à Fernand IV. 

L'Arabe Ismaël vers 1313 attaque Gibraltar, mais il est 
repoussé; plus tard vers l'an 1331 , le roi de Fez avait envoyé 
en Espagne son fils Abdul-Malic avec une armée nombreuse 
de fantassins et 700 cavaliers. Cette force après s'être emparée 
de Ronda et d'Algesiras se concentra devant Gibraltar. La ville 
et le château sont enlevés après une belle défense, et le Gou- 
verneur Vasco Perez de Meira se maintient dans la partie mé- 
ridionale. Le Roi Alonzo XI lui promet des secours et organise 
en effet des levées dans tout le royaume, mais la lenteur de 
ces préparatifs contraint le Gouverneur â se rendre; il n'avait 
plus que cinq jours de vivres. Sa capitulation lui coûta la liberté, 
et il fut emmené captif en Afrique. Ceci se passait en 1333. 

L’année suivante Alonzo, qui tenait Gibraltar en échec, admit 
la médiation du Roi de Grenade, et conclut une convention qui 
lui assurait une paix de quatre ans; mais Gibraltar resta entre 
les mains des Maures. 
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Dès celte epoque les evénemens prennent de plus vastes 
proportions; il ne s’agit plus d'expéditions partielles. En i 340 
Aliul-Hassan jette une immense armée sur les plages de Tarifa; 
il présente la bataille aux Chrétiens le 27 Octobre à Salado 
près de cette ville. Ceux-ci, qui n’étaient qu un contre douze, 
se précipitent sur l'ennemi et en font un tel carnage, que les 
chroniques du temps affirment que sur deux cent mille hom- 
mes qui composaient l'armée des Maures peu de débris se 
sauvèrent. Le butin fut si énorme, les richesses tellement ré- 
pandues daus les rangs des vainqueurs, que jusqu'à Avignon 
la valeur de lor baissa tout-à-coup de 2G pour cent. 

En 1342 s'ouvre le siège chevaleresque d'Algesiras. Uno 
ligue des plus valeureux guerriers de l'Europe sous les étendarts 
d'Alonzo XI, enceint la ville de travaux formidables. Malgré les 
souffrances des assiégeans, malgré la défection ou la turbu- 
lence des corps étrangers auxiliaires, la ville se rend après une 
défense de 18 mois, le 27 Mars 1344. C'est dans ce siège mé- 
morable que les Espagnols ffrent pour la première fois usage 
de la poudre à canon. 

Alonzo assiège Gibraltar en 1 341) ; mais la peste se déclare 
dans l’armée, et le Roi meurt à 38 ans le 20 Mars 1350. 

Un demi-siècle s'écoule sans événemens qui intéressent 
le sort du rocher. En 1411, Gibraltar appartenait à Jusuf Roi 
de Grenade, monté sur le Irène en 1 408. Une insurrection met 
là forteresse au pouvoir d'Abou-Saïd Roi du Maroc. 

Le Roi de Grenade investit la place, et la reprend sans de 
trop longs efforts. 

Vient ensuite lex-pédition de Henri de Guzman Comte de 
Nicbla. Ce Seigneur assemble une armée en l'an 1436; il blo- 
que Gibraltar de tous côtés et débarque. Les Musulmans re- 
poussent énergiquement les Chrétiens. Henri de Guzman après 
avoir vaillamment combattu périt dans la mer en tombant d'une 
barque. 

Les Musulmans recueillirent le corps du vaillant Capitaine, 

h. ii 
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et le suspendirent enferme dans un coffre, au-dessus de la porte 
principale de la Forteresse. — C’était le seplième siège de 
Gibraltar. 

Après une longue période de guerres et de trêves pen- 
dant laquelle Gibraltar ne fut l'objet d'aucune tentative sérieuse, 
la place tombe au pouvoir des Espagnols, par suite de cir- 
constances heureuses. 

Un Alcalde de Tarifa, nommé Alonzo de Arcos, apprend 
par un Maure transfuge, que Gibraltar est dépourvu de ses 
chefs qui se sont tous rendus près du Iloi de Grenade pour 
assister à une cérémonie, et qu'il ne reste dans la place qu'une 
faible garnison. Alonzo de Arcos réunit 120 soldats et 80 
cavaliers, et les débarque heureusement pendant la nuit, vers 
la pointe du sud de Gibraltar. Il annonce aussitôt son coup de 
main aux chevaliers les plus puissants du voisinage, et parmi 
eux au Duc de Medina-Sidonia, Don Juan, fils de Don Henri 
de Guzman. Sans les attendre cependant, le vaillant Alcalde at- 
taque le chûteau qui capitule. Les Seigneurs mandés arrivent 
successivement; mais là commencent entr’eux les longues 
dissensions qui affligèrent longtems ces grandes Maisons. Le 
Duc de Medina-Sidonia veut garder la place pour lui-même; 
mais il intervient un Edit du Roi Henri IV — Ilenrique IV, cl 
Impotente , — I ioi-l il f , — qui réunit Gibraltar à la couronne, 
et le seigneur Grand-Vassal cède pour le moment à la né- 
cessité. 

De ce jour le Rocher appartient aux Chrétiens, et la pos- 
session n’est plus disputée par les infidèles. 

Gibraltar se peuple: il est classé dans l’Administration du 
Royaume et compose, conjointement avec Algesiras, un district 
séparé. Le Roi Henri vient visiter sa nouvelle conquête, et in- 
vestit Don Eslevan de Villacreces des fonctions de Gouvorneur, 
au grand mécontentement du Duc de Medina-Sidonia. 

Alors ce Seigneur se jette dans un parti qui prend pour 
chef le fils du Roi, l'Infant Don Alonzo, âgé seulement de onze 
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ans. L'Infant enlevé de la cour de son père reçoit le titre de 
Roi et les honneurs souverains. Il n'est pas difficile au Duc de 
Medina-Sidonia d'obtenir de ce Monarque éphémère l'investi- 
ture et la propriété complète de Gibraltar pour lui et pour ses 
héritiers. Muni de cet édit, le Duc lève des soldats et attaque 
régulièrement la place. C'est le neuvième siège de Gibraltar. 

Estevan de Villacreces, le Gouverneur, abandonné à lui- 
même, et ayant vainement sollicité du secours de la part du 
Roi, abandonne la Ville et se réfugie dans le château qu'il défend 
opiniâtrement pendant six mois. Ceci se passait en 1 4G7. — 
Une brèche livre passage aux assaillons : mais le Gouverneur se 
retranche dans les derniers ouvrages et y lient encore pendant 
plusieurs mois. A la fin il dut se rendre comme prisonnier de 
guerre. Le premier soin du Duc de Médina vainqueur, fut de 
recueillir le corps de son héroïque père Henri de Médina qui 
était resté appendu comme un trophée à la porte du château, 
et de faire à cette glorieuse dépouille des obsèques religieuses 
et solennelles. 

Le Duc de Medina-Sidonia a donc atteint enfin le but 
de ses désirs. L'Infant Roi, Don Alonzo, informé de sa victoire, 
donne à la Maison de Médina cette altière devise : 

« ririusque freli claves Intel 
» Dnmtis ifa-rima de Guzman. » 

Au bout de trois années de ce règne factieux, l'Infant Alonzo 
meurt en 1 468. 

Par suite de cet événement, les troubles qui avaient dé- 
solé la Castille semblent s'apaiser. Le premier Duc de Médina 
étant mort cette même année, son fils Don Henrique, désireux 
de rétablir la tranquillité dans ses vastes domaines, se trouve 
heureux de recevoir Gibraltar à titre d'octroi, avec toute ré- 
serve des droits souverains de la Couronne sur ce haut fief. 

Ferdinand et Isabelle, en 1478, confèrent au Duc de Mé- 
dina le titre de Marquis de Gibraltar pour lui et sa descen- 
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fie son territoire. 

Cependant la grande Reine Isabelle, malgré ces actes de 
Royale faveur, ne voyait qu'avec peine Gibraltar séparé de son 
Royaume. En 1492 Don IJenrique Duc de Médina vint mourir 
dans sa ville de San Lucar, après avoir pris une part héroïque 
au siège de Grenade. Son fils Don Juan, le troisième Duc, en 
annonçant cet événement aux Rois Catholiques, leur demanda, 
selon la coutume en pareil cas, la confirmation de tous les biens, 
fiefs et privilèges dont jouissaient ses pères. Isabelle saisissant 
celte occasion, fit répondre au Duc qu'il obtiendrait cette confir- 
mation générale à la condition de restituerGibraltar à la couronne. 

Le Duc refusa péremptoirement de se soumettre à cette 
injonction, et tel était alors l'étal précaire de la Monarchie Espa- 
gnole, que ce refus neuf pas d'autre suite: Gibraltar demeura 
dans l'apanage de la famille de Médina, qui du reste se rendit 
utile à la Couronne en facilitant les embarquements des expé- 
ditions qui s'emparèrent de plusieurs points de l’Afrique et no- 
tamment de Melilla en 1497. 

A la fin cependant, et après de mères réflexions de la 
part des Monarques Espagnols qui attachaient une juste im- 
portance à recouvrer le fameux rocher, l'annexion fut résolue. 
S'appuyant sur les droits Royaux que s’était réservés Henri IV 
dans son Acte de Donation, les Rois Catholiques, par un Edit 
publié à Tolède le 23 Décembre 1501 , nommèrent au Gouver- 
nement de Gibraltar Don Garrilaso de la Vega, chevalier de Cas- 
tille, qui reçut l'ordre de prendre possession de' la place au 
nom de la Couronne. Cet ordre eut son exécution en Jan- 
vier 1 502 avec des cérémonies particulières. 

Gibraltar soumis, sollicite des armoiries: on lui donne 
pour écusson une clef d or pendante, avec la devise « Sceau 
de la noble cité de Gibraltar, clé de l'Espagne. » Celte faveur 
est suivie de beaucoup d'autres concessions qui contribuent 
à embellir la cité et à relever ses moyens de défense. 
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Isalielle meurt en 1 504, et recommande expressément à 
ses successeurs, par son testament, de ne jamais se dessaisir de 
Gibraltar ni d'aucune place de sa juridiction. Cet événement est 
suivi de troubles, è la suite desquels Ferdinand, l'époux survi- 
vant, de concert avec les Etals de Castille, appelle au Trône 
d'Espagne Philippe d'Autriche fils de l'Empereur Maximilien. 
Ferdinand lui-même se retire à Naples. 

Pendant le règne de courte durée de Philippe I d'Autriche , 
Don Juan de Guzman, l'héritier de Médina, avait de nouveau re- 
vendiqué Gibraltar. Profitant de la mort du (toi, qui arriva 
en 1506, Don Juan se fait des partisans, et met le siège de- 
vant la forteresse pendant quelques mois. 

Persuadé cependant par les avis de ses amis, il renonce 
à celte tentative, et se relire en indemnisant les communes 
qui avaient souffert de l'établissement du siège. 

Ferdinand, mort en 1516, a pour successeur Charles V 
d’Autriche. Cet illustre Monarque ajoute aux Armes de Gibral- 
tar les deux colonnes avec la devise a plus ultra » en opposi- 
tion avec l'ancien dicton « nec plus ultra. » Le nouveau monde 
était découvert. — Charles V se préoccupe justement de l'im- 
portance de Gibraltar, et y envoie en qualité de Corregidor et 
d'Alcalde Don Rodrigue Bazan. Sous ce Magistrat, dont l’admi- 
nistration est secondée par l'état de paix, Gibraltar s'agrandit, 
acquiert des édifices utiles et des établissements propres à as- 
surer sa sécurité Don Rodrigue meurt en 1535 et est remplacé 
par un successeur du même nom, dont l’incapacité et la né- 
gligence compromettent de nouveau le sort de la place. 

En 1540 le Vice-Roi d Alger, de concert avec le célèbre 
et aventureux Hariadan Barberousse, arme soixante navires et 
jette 2000 hommes déterminés sur les roches de Gibraltar. Ces 
flibustiers arrivent jusqu'il la ville et sont repoussés par un 
effort héroïque des habitans. Le château fait une vigoureuse 
défense. Bientôt les infidèles découragés se retirent avec un 
butin considérable et de nombreux prisonniers. Pendant qu’ils 
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ravagent les environs on traite de la rançon des captifs; mais 
cette rançon n’arrivant pas, ils se retirent après avoir désolé 
la contrée par leurs déprédations. 

L'Amiral Mendoza, sorti de Carthagène, parvient à atteindre 
la flotte ennemie dans les parages de la petite Ile d’Alboran. 
Il écrase celte flotte et la disperse, et les résultats de celte 
victoire lui rendent 837 prisonniers chrétiens. 

En 1532 l'Ingénieur milanais Calvi relève les fortifications 
de la partio méridionale de Gibraltar. C'est le commencement 
d'exécution d'un plan plus étendu. 

En 1338 Charles V transmet par son abdication la cou- 
ronne à Philippe II. 

Tous les Maures demeurés en Espagne ayant été expulsés 
en l'an 1610, c'est à Gibraltar que cette multitude vient s’em- 
barquer pour l'Afrique. 

En 1624 le Roi Philippe IV, inspectant les côtes de son 
Royaume, visite Gibraltar. 

La ville est ravagée en 1649 par une épidémie qui fait 
île nombreuses victimes. 

Après de longues années d'une tranquillité qui n'avait pas 
été sérieusement troublée depuis l’irruption de Barberousse, 
le rocher va de nouveau retentir du bruit de la guerre. En 1689 
l'Espagne gouvernée par Charles II s'était alliée avec l’Angle- 
terre contre Louis XIV. Le Marquis de Coétlogon, poursuivant 
une mémorable victoire remportée par l'illustre Tourvillo sur 
l'Amiral Rook qui s'était réfugié dans les eaux de Gibraltar, fait 
subir à la ville un bombardement meurtrier. 

Vient l'époque célèbre de la guerre de succession - 1701 - 
et de la coalition qui suivit l'avènement du Duc d'Anjou sous 
le nom de Philippe V au trône d'Espagne. 

L’Autriche, l'Angleterre, la Hollande, suivies bientôt du 
Portugal et de la Savoie, s'unissent contre l'Espagne et la France. 
Une flotte formidable, sous les ordres de l'Amiral Rook, attaque 
Gibraltar et y débarque 4000 hommes. 
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La ligue soutenait, comme on sait. l’Archiduc Charles qui 
prétendait au trône d'Espagne. Ce Prince adresse une lettre 
aux Magistrats de Gibraltar, et ceux-ci, sous l’inspiration d'un 
Gouverneur énergique, Don Diego de Salifias, refusent de re- 
connaître l'autorité de l’Archiduc. Cette résistance fut cruelle- 
ment punie. — Le 4 Août 1704 pendant l’espace de six heures 
la ville est écrasée par un affreux bombardement; les relations 
du temps portent à 30,000 le nombre des projectiles qui rava- 
gèrent la malheureuse Cité, 

Une capitulation suit cette sanglante exécution. Le Prince 
Archiduc Charles est proclamé Roi sur le territoire de Gibraltar, 
et la bannière d'Autriche flotte au sommet du rocher. 

Mais les Anglais étaient débarqués eux aussi dans la Forte- 
resse; leur drapeau s’élevait tout auprès de l’élendart Impérial 
en signe de prise de possession au nom de la Reine Anne. Les 
soldats britanniques se livraient .à tous les désordres. Mais c’en 
est fait, désormais le sort de Gibraltar est fixé. Malgré tous les 
événemens, les traités qui intervinrent livrèrent définitivement 
h l’Angleterre cette clef des deux mers, objet de tant de con- 
voitises depuis des siècles. 

La flotte combinée laisse dans la place 1800 Anglais, 
deux bataillons d'Allemands, et se dirige vers l’Afrique. 

Le Gouvernement de Gibraltar est confié au Prince de 
Hesse. Les malheureux habitans s'exilent et vont former la 
ville de Saint-Roch. A peine ce grand fait est-il accompli, que 
le douzième siège se prépare. 

Philippe V fait d immenses efforts pour rentrer en posses- 
sion de la place avant que les occupans aient pu s’y établir 
solidement. Neuf mille Espagnols et trois mille Français s’avan- 
cent par terre sous les ordres du Marquis de Villadarias et 
d'autres chefs expérimentés; le Comte de Toulouse traîne vingt 
pièces de canon h la suite de cette armée. Des habitans dé- 
possédés se joignent à l'expédition dans l'espoir de recouvrer 
leurs propriétés. — Pendant ce temps le Chef d’escadre Pointe! 
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entrait dans la baie avec huit vaisseaux pour seconder les 
opérations du siège. La tranchée fut ouverte, et le 26 Octo- 
bre 1704 on établissait la première batterie de canons et de 
mortiers sous les ordres de l'Ingénieur Don Bernard Eliza- 
garai. 

Les premiers coups des assiégés tuèrent le cheval que 
montait le Marquis de Villadarias, chef de l'armée. L'acharne- 
ment était grand de part et d'autre, et le siège se poursuivait 
avec des phases diverses, lorsqu'un incident romanesque fail- 
lit terminer la lutte: --voici ce que racontent des contemporains, 
acteurs eux-mémes dans cette singulière aventure. 

Un chcvrier nommé Simon Susarte et natif de Gibraltar, 
avait acquis, en exerçant son métier vagabond, une parfaite 
connaissance des moindres anfractuosités du rocher, de ses 
sentiers et de ses précipices. Cet homme s'échappe de Gibral- 
tar et va trouver le marquis de Villadarias, s'offrant à con- 
duire une troupe par un chemin connu de lui seul et suspendu 
pour ainsi dire sur la paroi orientale qui de loin ressemble à 
un mur à pic. L'épreuve est faite d'abord par un officier et 
reconnue praticable. Par une nuit obscure de Novembre, 500 
hommes choisis suivent le gardeur de chèvres dans sa péril- 
leuse ascension, atteignent la crête de l'effroyable muraille, et 
vont se cacher dans une caverne voisine, — vaste et curieuse 
excavation qu’on nomme la grotte de Saint-Michel. — Ils de- 
vaient être rejoints dès le malin même par un important ren- 
fort. Le jour venu, un détachement se glisse hors de la grotte, 
surprend les sentinelles les plus voisines, les égorge et se 
replie sur le gros de la troupe qui sortie de sa cachette s'était 
formée en bataille sur le sommet afin de protéger les compa- 
gnons qui devaient la renforcer en gravissant le dangereux 
chemin du chevner. 

Cependant le jour s'avançait et aucun secours n'arrivait 
aux audacieux assiegeans; nul mouvement se manifestait dans 
le camp Espagnol. Les assiégés, de leur cêté. stupéfaits de dé- 
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couvrir cette horde de soldats qui semblait tombée du ciel, 
hésitaient à les attaquer. Un régiment lancé sur eux fut vigou- 
reusement reçu et le Prince Henri de Hesse qui le comman- 
dait fut blessé au visage. Mais bientôt il fallut céder: les mal- 
heureux n'avaient qu'un petit nombre de cartouches; ils durent 
se rendre tous , à l'exception du guide qui eut le bonheur de 
s’échapper par le précipice et de retourner au camp Espagnol, 
où il arriva exaspéré et indigné jusqu'au désespoir de l'inqua- 
lifiable conduite du Général. — Sort fatal en effet! Quelques 
hommes et quelques munitions de plus, et la place était infailli- 
blement gagnée. 

Dès lors le siège trafne en longueur. Le Maréchal de 
Tessé est envoyé par la France avec 6000 hommes pour se 
joindre à l'armée assiégeante, mais ce renfort n'amène que 
des rivalités. 

Le 7 Février 1705 un assaut général est donné au cbA- 
teau. mais un feu terrible repousse les assaillans. Le général 
Espagnol Villadarias quitte le commandement de l’armée, et 
Gibraltar ayant reçu avec un nouveau chef. Lord Portmore, de 
nombreux ravilaillemens, les efforts des assiégeans se conver- 
tissent en un blocus. 

Enfin le traité d'Ulrecht fut signé en 1713, le 13 Juillet. 
Cet acte diplomatique termina la guerre de succession , et Gi- 
braltar fut cédé définitivement à l’Angleterre. 

Les Anglais s'étaient engagés par ce traité à interdire le 
séjour de la place aux Juifs et aux Mahométans, et h ne pas 
tolérer ( introduction des marchandises étrangères en Espagne. 
Il ne s'écoula pas beaucoup de tems sans que les nouveaux 
possesseurs de Gibraltar ne violassent la convention, soit en 
usurpant des terrains que le traité ne leur concédait pas, soit 
en protégeant largement la contrebande, otf'enfm en donnant 
asile et protection à des familles Israélites, aussi bien qu'aux 
navires barbaresques qui venaient de tems en tems piller le 
littoral de l'Espagne. 
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En 4726 l'Ambassadeur d'Espagne à Londres est chargé 
par son Gouvernement de dénoncer les violations du traité 
de 4713. Cette démarche est suivie de préparatifs de guerre, 
et au mois de Mars 1727, 1700 hommes forment un camp à 
Saint-Roch sous le commandement du Comte de Las Torres. 

Gibraltar subit son treizième siège. Celui-ci commença 
avec une ardeur extrême, puis il fut traîné en longueur. Un 
traité signé h Séville le 9 Novembre 1729 entro l'Esp8gne, la 
France, la Hollande et l'Angleterre, met fin aux hostilités et 
confirme les droits de la Grande-Bretagne sur Gibraltar en 
même lems que sur Mahon. 

Le Rocher jouit pendant longtems d une paix profonde. 
Le Gouverneur Lord Portmore meurt en 1730, et est remplacé 
par le Général Sabine. 

En 1766 des trombes de pluie, sans exemple jusqu’alors, 
causent des désastres inouis. Les masses détachées du roc 
écrasent la ville et encombrent les rues. Cinquante personnes 
sont ensevelies sous ce cataclysme. La ville comptait alors 
3000 habitans. Espagnols, Italiens, Portugais ou Génois: sur 
ce nombre les Anglais ne figurent que pour 500. 

A l'époque où s'élevèrent les premières dissensions, bientôt 
suivies d'une guerre, entre l'Angleterre et les nouveaux États 
d'Amérique, les relations entre les maîtres de Gibraltar et 
leurs voisins Espagnols deviennent hostiles. L’Angleterre, malgré 
l'état de paix, intrigue contre l'Espagne dans le nouveau monde, 
détruit ses navires, outrage son pavillon. De telles violences 
lassent à la fin la longanimité de Charles III , monarque aussi 
juste que pacifique, et la guerre est déclarée en 1779. 

Pendant qu'une flotte commandée par l'Amiral Espagnol 
Sotomayor bloque étroitement la rade de Gibraltar, une armée 
de 14000 hommes s'avance sous le commandement du Géné- 
ral Tilly. 

Bientôt commence ce mémorable siège dont I histoire 
presque contemporaine a noté les phases terribles; lutte achar- 


Digitized by Google 


UBHALTAK 


ni 


née et sanglante qui tient l'Europe en suspens pendant trois ans 
et sept mois. Murailles écrasées, flottes brûlées, batteries flot- 
tantes employées pour la première fois, et auxquelles l'assiégé 
répond par les boulets rouges, prodiges de valeur et déploie- 
ment général des forces de la Marine et de l'Artillerie; et tout 
cela sous le commandement de Chefs qui ont laissé un nom 
illustre à la postérité, Eliot et Boyd à Gibraltar, Tilly, Soto- 
mayor, Grillon, le Comte d'Artois et tant d'autres du côté de 
l'armée assiégeante. 

La paix est enfin signée: en 1783 Gibraltar reste à 
l'Angleterre avec son vieux et noble blason de quatorze sièges. 
— Il ne nous reste plus à noter que quelques dates pour at- 
teindre les teins actuels. 

En 1804 une épidémie désastreuse sévit à Gibraltar; on 
la voit reparaître de nouveau en 1813 en 1814. 

Pendant la guerre de l'Indépendance Espagnole et durant 
le blocus continental, Gibraltar devient le centre et l'entrepôt 
actif d'un commerce qui enrichit rapidement ses habitons. 

En 1814 commence pour la possession Anglaise 1ère ci- 
vilisatrice la plus propice et la mieux entendue. Le Général Sir 
Georges Don, homme de bien et administrateur éclairé, établit 
l’ordre civil sur des bases solides, inaugure de sages régle- 
mens, et dans l'ordre militaire met la première main au systè- 
me de défense qui fait désormais de Gibraltar une place inac- 
cessible par terre et par mer. Cet éminent gouverneur fut 
écarté en 1821 pour faire place à Lord Chatam; mais confiant 
dans la justice de sa cause et le mérite de ses services, il ne 
s'éloigna pas et alla habiter Sainl-Roch. Rappelé en effet en 1 823, 
le Général Don reprit son honorable commandement à la 
grande joie de ses administrés. Une seconde révocation l'at- 
tendait en 1831. Le vieux guerrier qui avait commandé pen- 
dant 16 ans la forteresse et qui espérait mourir à son poste, 
fut fatalement frappé de cette mesure. Mais une partie de son 
vœu fut réalisée, car la mort l'atteignit à Gibraltar mémo, 
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» plein de jours et d'honneurs, le I" Janvier 1832, à l'âge 
de 76 ans. » Ce sont les paroles qui terminent son épitaphe; 
elles sont gravées sur un modeste mausolée dans la nouvelle 
Eglise protestante de Gibraltar. 

Aujourd'hui le commandement de Gibraltar est dévolu à 
cette glorieuse illustration militaire, le Général Sir Robert Wil- 
son, dont je vous ai déjà raconté l'aimable et cordial accueil. 

Cependant, l'étal de maladie de notre compagnon s'aggrave 
tous les jours. Dès les premiers moments ses collègues militai- 
res, les trois premiers chirurgiens de la garnison, accourus près 
de nous, ont cru à une fièvre de Gibraltar; accident fréquent et 
qui éprouve les nouveaux venus. Mais le caractère cérébral de 
la maladie ne leur laisse plus de doute sur les suites d'une 
formidable insolation. La fièvre passe presque aussitôt au type 
typhoïde, et les soins les plus assidus sont devenus nécessaires. 

— Chacun ici s'intéresse au malheur de notre pauvre médecin. 
Nous recevons de toutes parts les offres les plus obligeantes, 
et, circonstance qui nous touche profondément, nous voyons 
matin et soir à notre porte l'excellent Gouverneur. Malgré son 
grand âge, il arrive à cheval de la pointe d'Europe: la pluie 
ruisselle sur son manteau waler prowed; il n'en vient pas 
moins s'informer avec une bienveillante régularité de l'étal de 
notre malade. — Le cœur qui inspira jadis le sauveur de La- 
valetle, bat encore sous l'uuifonne du vieux et rigide soldat. 

Cependant quelques jours se sont passés, le temps s'est 
rasséréné, mais notre projet de voyage à Tetuan et à Malaga 
n'en est pas plus favorisé. Le Virago, qui ne pouvait prendre 
la mer à cause des dernières bourrasques , a aujourd'hui uno 
fuite dans ses chaudières. Le Capitaine se hâte, dit-il, de les 
faire réparer. Ce brave marin ne peut mettre le pied dans un 
salon sans que toute la société, qui s'intéresse à l'excursion 
projetée, ne l'accueille par un a What news tcilh lhe boilers? » 
« Quelles nouvelles de vos chaudières? » Mais rien n’avance. 

— Ces malheureuses « bouilloires » seraient vraiment dignes 
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de préparer le thé de Pénélope, nous disait un sous-lieutenant 
dont les souvenirs classiques sont encore tout récens. — Il faut 
en prendre son parti: il n'est plus possible à présent d'arriver 
à Malaga pour le jour des Courses de Taureaux. 

On a dit souvent: le tems et la mer n'obéissent à person- 
ne. N'arrive-t-il pas quelquefois que les grosses épaulettes 
de la marine — je parle de celles de tous les pays — person- 
nifient et aggravent encore ces deux forces négatives? 

En attendant, nous visitons l'établissement des Convicts: 
ces condamnés transportés d'Angleterre à Gibraltar sont caser- 
nés sur une esplanade basse, voisine de la mer. Inutile de 
dire que tout est parfaitement combiné dans cet asile péniten- 
tiaire pour une surveillance ingénieuse, un ordre constant, une 
propreté éminemment hygiénique. Ces prisonniers soumis à 
une discipline toute faiilitaire, exécutent les travaux publics et 
ceux des fortifications, travaux remarquablement bien faits, 
car on tire ici un avantage excellent des convicts, qui y 
emploient avec tout leur tems, leurs forces et leur intelligence. 
Comme nous demandions la raison qui produit de pareils ré- 
sultats, tandis que partout ailleurs le travail des condamnés 
reste toujours inférieur, comme résultat, à celui des- hommes li- 
bres, — cela vient, nous dit-on, de ce que nos convicts sont saine- 
ment logés, bien habillés, obligés à des soins de propreté, et 
surtout substantiellement nourris: tout ce bien-être qui nous 
coûte cher, nous le transformons en bon travail, et l'État y 
trouve encore du bénéfice. 

Les prisons militaires situées dans les abords du vieux 
château, sont remarquables aussi par la régularité du régime. 
Elles sont peu peuplées, et dans ce moment, sur une garnison 
de plus de 5000 hommes effectifs, il n'y a pas plus de 25 
hommes enfermés pour délits passibles de l'emprisonnement 
proprement dit. — Je ne parle pas des fautes disciplinaires, qui 
sont punies par le confinement pendant plus ou moins de jours 
dans les salles de réclusion des corps respectifs. Les condam- 
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nés sont soumis au régime solitaire absolu; mais les portes, 
retenues par des chaînes, restent souvent entre-baillées pour 
renouveler l'air des cellules qui ne sont éclairées que par 
des fenêtres hautes et grillées. Les prisonniers ont les che- 
veux coupés très-ras , et c'est, dit-on, une aggravation de 
peine qui leur est très-sensible. Nous avons remarqué, à 
propos du Presidio de Valence, que le Colonel Montesinos 
avait trouvé chez ses détenus un tel sentiment de répulsion 
pour la coutume de raser les cheveux, qu'il avait jugé conve- 
nable d'épargner à ces malheureux une humiliation inutile. — 
Chaque homme peut solitairement respirer l'air, et prendre 
de l'exercice pendant deux heures chaque jour, dans un petit 
préau; mais cet exercice lui-même est réglé. — Il consiste à faire 
rouler à terre un boulet de 24, qui parcourt un espace déter- 
miné et qu'on ramasse ensuite pour le renvoyer sur la même 
ligne. La distance est courte, et il faut que le boulet la parcoure 
deux fois par minute. Il résulte de ce travail une tension obligée 
des muscles en même temps qu'une occupation mécanique; on 
dit le tout très-favorable à l'entretien des forces et à la santé 
du captif. Ce qu'il y a de plus incontestable dans ce procédé, 
c'est que les boulets soumis à cette singulière manipulation ont 
acquis le brillant et le poli de l'acier. — « La langue douce 
use les os » dit le proverbe de Salomon. 

En Espagne on a la ressource de visiter des Eglises: à 
Gibraltar, après qu'on a exploré des prisons et des hôpitaux, 
on n’a plus à inspecter que des casernes. Là encore ce n'est 
pas seulement la vue, c'est l'esprit qui est satisfait de l'inspec- 
tion. L'ordre est poussé jusqu'au luxe. Nous avons été admis 
dans la salle-à-manger des Sous-Officiers, et nous y avons vu 
une recherche de bien-être qui ferait honneur ailleurs à plus 
d'un ordinaire de Colonel. — On le voit surabondamment, la 
table a une grande importance dans toutes les conditions chez 
les Anglais, et c’est moiDS chez eux de la sensualité que de 
l'économie pratique. 
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N oublions pas qu à côté de ccttc table si correctement four- 
nie vous verrez aussi d'excellentes écoles régimentaires. Une 
Caisse d Épargne; une administration financière parfaitement 
réglée, où chaque homme peut connaître son décompte à toute 
réquisition ; des magasins d'habillement remplis d'effets de bonne 
qualité, enfin un conseil de famille qui réglemente et constate 
l'état— civil du Corps, car il se trouve beaucoup de soldats ma- 
riés parmi les troupes Anglaises, et l'ordre de la famille est 
l'objet d une protection spéciale. Dans cette bonne et sage so- 
ciété militaire chacun est h sa place et connaît ses droits et 
ses devoirs. 

Il est remarquable combien les soldats ont l'air calme 
et tranquille. Sans soucis de l'existence, ces grands et beaux 
enfants de l'Angleterre sont paternellement dirigés, et la disci- 
pline, par cela même quelle est inflexible, n'a pas beaucoup 
de fautes à punir. Nous avons vu dans chaque Régiment le 
livre des châlimens où les cas d'ivresse sont signalés en encre 
rouge. Il n'y a pas autant de ces annotations qu'on devrait s'y 
attendre dans une garnison « aussi mélancolique, » comme di- 
sent nos amis les Officiers. 

Notons comme une singularité originale, que chaque 
Régiment Ecossais adopte un animal domestique ou sauvage, 
qui est peu-à-peu dressé à marcher en tête de la troupe en 
avant des Cornemuses. Le favori du 79' est un cerf: il a dû 
avoir quelque peine à s'accoutumer aux airs déchirans du 
« Piob Mohr. » D autres Régimens ont des chèvres, des boucs, 
et l'un de nous se rappelle avoir vu au Cap de Bonne-Espé- 
rance trois autruches qui marchaient gravement devant le 
76' Highlanders en guise de tambours-majors. 

Aujourd'hui nous mettons Club-House en complète révo- 
lution pour recevoir à notre tour nos aimables camarades du 
79'. Malgré l'assistance d'un artiste culinaire français qui nous 
accompagne, et qui jusqu'à ce jour n'a rempli qu'une grasse 
sinécure, nous avons eu beaucoup do peine à traiter dignement 
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nos convives. Le Maître de Club-House « If Landlord, » comme 
on dit en Angleterre, ne s'est prêté qu'avec mauvaise grâce 
aux élaborations de notre Chef, et dans sa mauvaise hu- 
meur, il s'enfouit plus que jamais au fond de sa cave: les 
choses du reste n’en vont pas plus mal. 

Le 30 Août nous avons visité les Administrations dans 
tous leurs détails. L'Ordonnance et le Commissariat sont les 
bureaux où se centralisent toutes les opérations de la compta- 
bilité et du matériel. Peu de commis, peu de papiers, des 
procédés simplifiés et réduits strictement au nécessaire, voilà 
ce que nous avons remarqué dans cette excursion sur un do- 
maine qui n'est pas de notre compétence particulière; mais les 
choses fondées sur le bon sens se font aisément comprendre. 

Notre journée s’est terminée par un dîner au 72 e Régi- 
ment. Même accueil fraternel qu'au 79*, même luxe et même 
entrain, animé comme de coutume par l’étourdissante sérénade 
des cornemuses qui accompagnent jusqu'à onze heures du soir 
un Reel infatigable. 

Nos relations cependant ne sont pas toutes militaires. 
Bien que l'épée règne ici en souveraine, Gibraltar possède quel- 
ques maisons agréables où l'urbanité la plus parfaite nous ac- 
cueille. Ainsi que dans une grande ville Anglaise, les heures 
de l’après-midi sont consacrées aux visites. Le Consul de 
Russie, qui dirige un négoce important, se montre envers nous 
aussi hospitalier que prévenant, et son salon est une agréable 
ressource pour la TerltUia. 

Le Consul de France habite une maison où se retrouvent 
les recherches gracieuses d une existence parisienne sous les 
auspices d une jeune et aimable maîtresse de maison, bien éton- 
née de se voir transplantée sur cette Sainte-Helène d'Europe. 

Les employés supérieurs de l’ordre civil et certains négo- 
cians Anglais ou Espagnols forment aussi un petit centre de 
société où on passe le plus agréablement possible les heures 
du soir. 
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Les commerçants de Gibraltar cessent leurs travaux avec 
le jour, soupent de lionne heure, et se livrent à un repos complet, 
fidèles au précepte Espagnol : 

a Despues de corner ni un sobrescrito lee. » 

« Après le repas ne lisez pas même une adresse. « 

Je ne vous ai point encore parlé de l'Alameda, qui tient 
cependant une grande place dans l'existence do la population 
isolée de Gibraltar. — C'est une charmante promenade située hors 
des portes de la ville. Des plantations variées, des pelouses, 
des allées bien tracées qui serpentent entre des bosquets un 
peu maigres, composent, en somme, un joli jardin anglais où se 
rend chaque jour la bonne compagnie. Le dimanche cette pro- 
menade est euvahie par tous les habitans. 

Gibraltar doit ce lieu de délassement à Sir Georges Don, qui, 
comme nous lavons vu, fut nommé gouverneur en 181 4. Avant 
l'arrivée de ce Chef il n'y avait là qu'une aride surface de sa- 
ble. Au prix de dépenses énormes, couvertes par des sous- 
criptions volontaires, par des contributions spéciales et aussi 
par ses propres libéralités, le Général fonda ces jardins, 
embellis encore sous le gouvernement de quelques uns de 
ses successeurs. Sir Robert Wilson continue celte tradition , et 
sa prédilection pour les batteries et les canons ne l’empêche 
pas de veiller avec une intelligence et un goût distingué à 
l'amélioration constante de l'Alameda. 

Parmi quelques statues , on remarque un buste en bronze 
du Duc de Wellington, placé sur une colonne do marbre anti- 
que et dominant un des plus heureux sites du Jardin. L'ins- 
cription latine, d'un très bon style lapidaire, est d une longueur 
démesurée. — Une autre inscription presque aussi longue et 
dans la même langue classique, placée sur le piédestal de la 
colonne, indique la provenance de ce marbre apporté des 
ruines de Lepida par le Commodore Sir Richard Turner. C'est 
trop de latin pour un monument d'un assez mince effet. Cet 
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hommage fut érigé en 1819 au moyen de souscriptions fournies 
par les Officiers militaires et civils de la garnison. 

Aujourd'hui 31, excursion à la grotte de Saint-Michel, spa- 
cieuse et curieuse caverne qui s'ouvre dans le rocher aux deux 
tiers environ de sa hauteur et vers le milieu de sa longueur. 

C'est dans la grotte de Saint-Michel que se cachèrent les 
hardis soldats qui sous la conduite du chevrier Simon Suzarte 
faillirent surprendre Gibraltar lors du siège de 1704. Vous avez 
lu tout-à-l'heure cette anecdote. 

L'entrée est large et facile. On distingue en y pénétrant 
de belles arcades soutenues par des piliers naturels, et lorsque 
l'on s'enfonce dans la grotte en suivant la déclivité du sol , on 
rencontre des espaces environnés de colonnades fantastiques 
qui forment autant de salons dont les voûtes de stalactites se 
découpent en mille dessins bizarres figurant, au gré de l'ima- 
gination, des ogives ou des galeries mauresques. 

On assure, comme cela se dit du reste de tant de caver- 
nes, que les boyaux souterrains qui s'enfoncent dans le soin du 
roc au fond de l'espace praticable, se perdent dans des profon- 
deur infinies. Nous étions accompagnés par un bon nombre de 
Dames et d'Ofïiciers, et en l'honneur de ces visiteurs l'Artillerie 
avait envoyé d’avance plusieurs hommes munis de pots-à-feu. 
Ces soldats disposés à diverses hauteurs dans les crevasses et 
sur les piliers, allument successivement des feux de bengale 
tantôt rouges, tantôt bleus ou dorés, qui produisent un effet 
vraiment merveilleux dans ce palais souterrain digne des fées 
et des gnomes. Après nous être divertis de ce spectacle aussi 
longtems qu'il y eut des artifices à brûler, nous rentrons en 
ville par un soleil qui , au dire des Officiers familiarisés avec les 
garnisons de Calcutta et de Madras, n'est ni moins chaud ni 
moins éclatant que celui de l'Inde. 

Ce soir grand Concert qui réunira toute la Société de 
Gibraltar. D'après un programme imprimé en Anglais et eu Espa- 
gnol M. Benedetto Galliani se trouvant « en passant » — ces mots 
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sonl en Français —dans celle Forteresse, informe le respecta- 
ble public et l'illustre garnison qu'il se fera entendre en compa- 
gnie de Madame F. de Rossi et de M. Serraatei. — Les sympho- 
nistes du 66« Régiment rempliront les intermèdes des morceaux 
de chant. — Le prix d'entrée est fixé à un dollar par personne, 
et le Prospectus Anglais seul ajoute cette singulière annotation 
« Unqtialiped persons will not 6e admilted. » Je suppose qu'on 
entend par cette expression • Unqualified » les personnes non 
gradées. C'est la seule interprétation possible, et elle s'explique 
sans doute par des considérations de hiérarchie militaire. — 
Toutefois il est singulier que dans ce triste séjour, et sous le 
drapeau de la libre Angleterre, le soldat qui aurait la faculté 
de dépenser un dollar pour entendre de la musique bonne 
ou médiocre, ne trouve pas une place, séparée si Ion veut, 
mais au moins une place à un Concert public. 

Du 1" au 5 Septembre nos trop longs loisirs sont occu- 
pés par la mise en ordre de nos nombreuses notes et de notre 
correspondance arriérée. Nous assistons cependant quelquefois 
à d'intéressantes manœuvres de troupes qui ont pour théâtre 
le terrain neutre. Les Régimens Écossais se distinguent par la 
précision de leurs mouvemens: rien de plus pittoresque que 
ces beaux Corps en ordre de bataille. — Le tir du gros canon 
nous occupe aussi, dans les heures fraîches de la matinée, alors 
que le soleil n'ayant pas encore dépassé les sommets de l'Est , 
laisse toute la partie qui regarde la baie dans une ombre bien- 
faisante. — Par ces calmes matinées on place en mer un but 
flottant, et les artilleurs luttent d'application et d'adresse pour 
l'atteindre. En général ces exercices sont très-satisfaisans. Le 
Gouverneur y assiste, et complimente les pointeurs les plus 
heureux. 

Mais ces distractions sont impuissantes à raviver notre 
ancienne ardeur : pendant .ces cinq journées notre plus grave 
préoccupation est la maladie de notre compagnon, qui prend 
un caractère de plus en plus alarmant. Les accidents se suecè- 
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dont malgré les soins les plus éclairés et les plus fraternels. Le 
délire qui s'est emparé du malade ne lui laisse plus heureuse- 
ment le sentiment de sa position. Nous voilà donc confinés à 
Gibraltar, ayant bientôt tout épuisé, sauf l'infatigable hospitalité 
de nos amis du 79', qui se montrent dans cette triste circons- 
tance sympathiques et dévoués comme de vieux camarades. 

Cependant le Virago a réparé ses chaudières. L'excellent 
Gouverneur, qui n'a point oublié notre désappointement à propos 
du voyage de Tetuan et de Malaga, nous propose déffectuer une 
course rapide à Tanger. Cette excursion, dit-il, nous distraira 
de nos tristes pensées. Un ami restera auprès du malade, et 
ses autres compagnons iront au moins toucher le rivage Afri- 
cain. — L'offre prévenante de Sir Robert Wilson, qui tient à nous 
accompagner avec une société intime, ne pouvait être rejetée, 
renouvelée quelle fut plusieurs fois avec une insistance dont 
nous devinions le motif bienveillant, il est trop vrai que le 
découragement nous envahissait, et que nous Élisions des vœux 
ardens pour quitter tous sains et saufs un lieu où notre séjour 
se prolonge sous de si douloureux auspices. 

Il est donc arrêté que nous partons pour Tanger le 6 au 
matin. 

Mais on l'a dit mille fois, et on a mille fois raison de le 
répéter avec le dicton populaire. « Un malheur n'arrive jamais 
seul. » Voici tout-à-coup un nouveau sujet, une cause inatten- 
due d'émotions pénibles qui vient encore nous atteindre. 

Depuis deux jours un navire de guerre des Etats-unis 
est mouillé sur la rade. C'est la frégate à vapeur Princeton. 
navire à hélice, et le premier de cette espèce qui soit sorti 
des chantiers de l'Union. Le Princeton était déjà connu en 
Europe par une catastrophe qui avait inauguré sa mise en 
mer. Il y a peu d'années que les journaux" ont rapporté 
ainsi cet événement. — Une brillante société avait pris part 
à un somptueux déjeûner à bord. Les hôtes du Capitaine ad- 
miraient un canon Paixhans de gros calibre disposé sur un 
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pivot à l'avant du navire Cet Officier, pour leur faire juger de 
la puissance de cette terrible machine de guerre, fit charger le 
canon entouré alors de curieux. L’effet fut épouvantable! La 
pièce éclate, tue ou blesse huit personnes, parmi lesquelles se 
trouvaient des pères de famille, des fonctionnaires éminens. Ce 
souvenir fatal était bien présent à notre mémoire lorsque 
nous voulûmes visiter la frégate, dans le but principal d’exa- 
miner le premier propulseur à hélice qu'il nous eût été per- 
mis d'étudier de près. — Reçus à bord avec une parfaite cor- 
dialité par le Commandant M. Frédéric Engle qui nous avait 
envoyé son canot, nous passâmes en revue et nous examinâmes 
avec un intérêt curieux tous les détails de l'élégant uavire. La 
visite fut longue, la causerie cordiale, et nous nous séparâmes 
en nous promettant de nous revoir en Italie, le Princeton étant 
destiné à la Station navale qui embrasse Gênes, la Spezia et 
Livourne. 

Au moment où nous quittions le pont, nous remarquâ- 
mes que l'équipage se groupait d'une façon particulière, et 
celui de nous qui était le plus initié aux habitudes maritimes, 
m'avertit que l'on se disposait à nous faire un salut. En effet , 
lorsque nous fûmes à quelque distance de la frégate, les hom- 
mes du canot levèrent leurs avirons au commandement de 
l’aspirant qui nous dirigeait. Un coup de canon retentit, puis 
deux, puis trois. Mais voilà que, de la distance où nous som- 
mes, nous distinguons un certain trouble à bord; quelques 
hommes s'élancent dans la mer. — Nous interrogeons l'aspirant 
sur ce qui se passe; il nous dit que ce n’est rien, et remet le 
canot en marche; le salut s'achève, et nous arrivons au môle. 

Pleins d'anxiété cependant, et persuadés qu'il avait dû se 
passer quelque chose d'inusité, nous prions immédiatement l'un 
de nos amis de retourner à la frégate. Hélas ! un triste specta- 
cle attendait notre émissaire. — Un homme déjà amputé des deux 
bras bien au-dessus du coude, gisait dans un hamac. C’était 
un jeune et robuste matelot, plein de sève et de vigueur. Le 
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malheureux ne s'était pas même évanoui pendant la terrible 
opération. Thomas Dennis, tel est son nom, était chargé de 
bourrer une pièce: la lumière imparfaitement comprimée, com- 
me cela arrive quelquefois dans la précipitation du tir, avait 
déterminé l'inflammation de la charge, et l'infortuné matelot lancé 
à la mer avait eu les deux bras emportés par le refouloir. — Dans 
la soirée Thomas Dennis fut transporté à l'hôpital naval de 
Gibraltar, et nos visites no lui manquèrent pas. Heureusement 
la superbe constitution du blessé surmonta les suites de celte 
affreuse mutilation; la fièvre parut h peine, et la guérison fut 
aussi prompte que possible. Le pauvre Dennis sinscrit dès 
aujourd'hui et pour jamais parmi les souvenirs de ce voyage. Lui 
aussi se souviendra, lorsqu'il retournera invalide dans sa patrie, 
de cette journée fatale qui brisa sa carrière. Grèce à Dieu, ce- 
lui qui fut la cause indirecte de cette cruelle aventure peut 
obéir à une impulsion consolante et veiller sur celte existence 
désolée et tranchée comme un arbre vigoureux dans ses plus 
puissans rameaux. Il est des jours dans la vie où il faut re- 
mercier la Providence avec une humble et consolante effusion, 
d'ôtre en position d'accomplir les plus simples inspirations du 
cœur. 

C'est au milieu de ce nouveau trouble et de ces noires 
idées que l'on nous contraint, pour ainsi dire, de partir le 6 
au matin pour Tanger. 

Le Virago porte, outre le Gouverneur et sa suite, divers 
passagers et passagères. Nous y distinguons un Arabe du nom 
de Ben-Abou , mystérieux personnage dont les courses à Gi- 
braltar, l'accueil qu'il y reçoit, la confiance dont il est l'objet, 
sont hors du domaine d» nos investigations; Madame M***, 
femme du Vice-Consul Britannique à Tanger, et qui est en 
môme tems une artiste recueillant en dessins très naïfs 
un Album complet des côtes de Barbarie et d’Espagne ; 
Madame P***, fille de Lady D***, une de nos anciennes tou- 
ristes de Florence. — Le trajet, favorisé par une mer magnifique. 
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est charmé par un détachement de musiciens militaires dont 
le talent nous fait regretter la cornemuse. 

Nous passons devant Tarifa, vieille place historique dont 
l'aspect parait bien désert dans son enveloppe de fortifications 
mauresques; casernes sans soldats, remparts et créneaux sans 
canons. Nous arrivons. — Le Virago jette son ancre le plus 
près possible de Tanger, et nous débarquons sur une plage de 
sable au milieu d'une foule de gens do toute espèce; hommes 
noirs et robustes en burnous blanc: ceux-ci sont des soldats 
ou des oisifs, ce qui se confond ici plus encore que partout 
ailleurs; puis ce sont des portefaix qui se heurtent et se pres- 
sent, des marins dont les embarcations poussées en sûreté 
sur le rivage n’ont pas besoin de surveillance, et une centaine 
d’enfans criards agités et curieux. Presque tout ce cortège 
nous accompagne jusqu a la porte de la ville, où on pénètre 
par une rampe assez ardue. — En l'honneur du Gouverneur 
Anglais, la marcho est ouverte par le Capitaine du port lui- 
même, figure originale, personnage important dont je garde 
la physionomie dans ma mémoire pour une autre occasion. 
Réservons aussi bien, pour un prochain séjour, les souvenirs 
que nous laisse cette journée, si remplie d’ailleurs, que tout 
nous passe sous les yeux avec une rapidité extrême. Nous 
nous reposons quelques instants dans une hôtellerie lenuo 
par deux vieilles dames Ecossaises égarées dans ces parages, 
et qui décèlent leur origine dès les premiers mots qu elles pro- 
noncent dans le plus pur accent gaélique. Les Voyageurs sont 
trop heureux de trouver dans cette maison le gîte, la tranche 
de bœuf, le pudding classique, et, ce qui fait tout passer, une 
propreté rassurante. 

Nous faisons une visite au Gouverneur et une autre à Ben- 
Abou réintégré dans son domicile. On parle beaucoup d'Abd- 
el-Kader : ce héros nomade occupe et exalte à un point qu'on 
ue saurait croire les imaginations dans l'Empire de Maroc. Les 
Maures le considèrent comme le Sultan, le Restaurateur de la 
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religion, l'envoyé de Dieu et le vainqueur infaillible de I occupa- 
tion étrangère, et les Anglais ne contredisent point cette opinion. 
La conversation prenant peu-à-peu sur ce sujet une étendue et 
une animation qui intéressent peu les dames, celles-ci deman- 
dent à être conduites dans l'appartement des femmes de Ben- 
Abou.Ce désir est aussitôt satisfait avec beaucoupde bonne grâce. 

Le Vice-Consul d'Angleterre, le Consul chargé d'Affaires 
de France, nous reçoivent ensuite et nous proposent une pro- 
menade à cheval sur les bords de la mer. Les montures qu'on 
nous amène sont d'excellentes bêles à l'œil intelligent, à la tête 
lino, à la jambe sûre et nerveuse, mais leur ensemble manque 
d'élégance. Ces chevaux portent généralement la queue basse 
à la façon des mules. Outre ces excellents coursiers, le Maroc 
possède une race admirable de petits ânes au poil noir, qui 
sont d'une force et d'une activité prodigieuses. 

Le dîner qui nous est offert chez le Consul de France, 
après cette promenade, se distingue par un Couscoussvu arabe, 
base de tout repas indigène, et que les estomacs inexpérimen- 
tés ont le droit de trouver indigeste. La soirée se passe com- 
me elle se passerait en Europe: des livres, des Albums, 
une table de jeu , et la tasse de tbé hospitalière. — Nous 
retrouvons avec plaisir dans ce salon Français une Dame que 
nous avons connue à Florence et qui a épousé le Consul de 
Danemark. — En somme, cette société consulaire de Tanger offre 
un point de réunion très-agréable. On conçoit que les fonction- 
naires Européens y trouvent une existence supportable sous 
les auspices d'une union de bonne compagnie où l'on se tait 
une loi d’exclure des relations privées les préoccupations flot- 
tantes de la politique. 

Le lendemain dans la matinée nous visitons à la hâte 
l'Alcazar, qui du haut d’un mamelon pittoresque domine In 
ville et la mer. Cet édifice nous rappelle, par scs petites di- 
mensions et par quelques détails d'ornementation , l'architecture 
fie l'Alhambra. 
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Plusieurs marchands Juifs nous occupent ensuite, ce qui 
nous donne l'occasion d'examiner l'intérieur de leurs maisons et 
de saisir quelques traits de la vie de famille. Ces habitations, 
comme celles du midi de l'Espagne, ont toutes pour point cen- 
tral le Patio, cette cour entourée d'arcades, ornée dune fon- 
taine et de quelques bouquets île’ lauriers-roses, rendez-vous 
de la famille pour le jour et souvent pour la nuit pendant l'été. 

Mais déjà Sir Robert Wilson brille de retourner à son 
poste. Cette nature agitée, cet esprit vigilant, considère comme 
autant d'heures perdues celles qui interrompent l'exercice de 
ses minutieux devoirs. « Tiene mucha prisa » il est toujours 
pressé, disent de lui les Espagnols; et rien, notons-le en 
passant, ne déroute davantage un Espagnol, que d'avoir affaire 
à un homme pressé. La journée s'écoula donc avec une cer- 
taine Gèvre hâtive: il faut se réunir, et c'est seulement vers le 
coucher du soleil que nous nous embarquons sur le Virago. 
Une charmante soirée, une conversation soutenue et variée, 
les symphonies des Musiciens du 66', qui s'évertuent plus que 
jamais à charmer nos oreilles, nous font atteindre Gibraltar 
sans nous apercevoir du trajet. Aidés par le courant, nous 
regagnâmes la rade à 1 0 heures et demie. Nous avions cette 
fois un passager de plus, un M. de S. L***, personnage aux 
retours périodiques, qui comme un astre régulier décrit sa 
course annuelle entre Londres, Gibraltar et Tanger. Les Anglais 
ne sont pas bien sûrs qu'il soit Anglais: sa particule ne lui 
donne aucun titre à la nationalité Française, car il ne parle 
pas et ne comprend pas, du moins en apparence, la langue 
des vainqueurs d Alger. Au Maroc M. de S. L**' est comme chez 
lui; il accomplit des voyages fabuleux, monté sur le paisible 
animal dont Buridan discuta jadis les facultés pensantes, — par- 
don pour la périphrase, — et disparaft souvent de Tanger pen- 
dant plusieurs mois. Rien n'indique en ce voyageur infatigable un 
adepte de la science: on ne l'a jamais vu s'arrêter aux plantes 
ou aux pierres du chemin ; les insectes et les papillons ne courent 
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aucun danger à croiser son sentier. — Du reste, bon convive, 
joyeux discoureur, fort accueilli des Anglais, et tenu en obser- 
vation prudente mais polie par les Consuls de Tanger, M. de 
S. L*** est une de ces individualités singulières dont plus d'un ' 
voyageur avant nous a signalé l'apparition aux abords du dé- 
troit. — Quels sont ces messagers? que deviennent-ils, lorsque 
tout-à-coup ils disparaissent de la scène où Ion ne voyait 
qu’eux? C'est un problème qui nous occupe peu, et nous ne 
ferons aucun effort pour trouver la classification de ce genre 
de Touristes. 

Nos deux intéressans malades sont dans une situation 
bien différente: le Docteur, dans l'état le plus désespéré; le 
pauvre matelot, aussi bien que le permet sa triste situation. 
Nous avons été visiter ce dernier à l'hôpital au moment où uu 
infirmier lui faisait prendre avec toute la sollicitude d'une 
tendre nourrice un de ces repas dont l'abondance nous cause 
des appréhensions involontaires. 

Pendant que nous partageons, ce soir, les distractions de 
nos amis du 79', une alerte générale a lieu. Le feu s est déclaré 
dans une maison voisine de l'habitation qui nous réunit. Cet 
accident nous donne l'occasion d'apprécier la spontanéité des 
mesures prises en pareil cas par l'autorité militaire. En un 
instant, au signal donné, les troupes arrivent sur le lieu me- 
nacé, le service s'organise, et grâce à la promptitude des se- 
cours, l'incendie est étouffé avant d'avoir causé de grands 
dommages. 

Que vous dirai-je de plus? Sept jours se passent encore 
dans celte vie que j'ai aimé à vous dépeindre quand elle était oc- 
cupée, mais qui, dans une localité comme celle où nous som- 
mes, manque bientôt d'aliment suffisant. Heureusement nous 
sommes assez arriérés dans nos correspondances d Europe pour 
que le besoin de nous mettre au courant absorbe les plus 
belles heures de la journée; et encore, le matin, sommes-nous 
distraits de ces occupations par le murmure agaçant des 
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ventes à l'enchère qui se font sous nos fenêtres. — Club-House, 
nous l'avons dit, est situé sur une place entourée d'arbres, et 
fait face à l'édifice do la Bourse. C’est sous ces arbres que sc 
dresse, chaque jour, une chaire où se hisse un estimateur, 
ce qu’on nommerait en France un Commissaire-priseur. — Des 
cargaisons entières se débitent par le moyen de la criée. La 
formule monotone du vendeur public, le coup de la verge offi- 
cielle qui déclare l'adjudication, tel est le bruit somnolent de 
toutes nos matinées. 

Quand vient le coucher du soleil, c’est un fracas d'une autre 
nature. La place de la Bourse est aussi le point central de la 
garnison, et là se trouve le corps-de-gardc d'honneur. A six 
heures donc, heure de la retraite, nous voyons arriver les 
corps entiers des tambours, des musiques et des cornemuses. 
— C'est d'abord un roulement formidable soutenu par le siffie- 
ment désordonné des fifres; puis les musiciens exécutent un 
« God save the Queen, » embelli de tous les orncinens, de 
toutes les « fioritures » que le goût britannique a pu combiner 
pour défigurer celte noble et simple mélodie. — Enfin viennent 
les cornemuses, dont l'harmonie tour-à-tour aigue et ronflante, 
s'enchevêtre dans un dédale de mesures rompues, reprises, 
sautillantes ou traînantes, au gré des Bag-pipe, qui se distin- 
guent à qui mieux mieux. Après les derniers accens de ce 
cataclysme de dissonances bizarres, Gibraltar reste, jusqu'au 
lendemain, dans le plus solennel silence. 

La retraite est pour nous le signal du dîner, et nous con- 
sacrons nos soirées aux divertissemens animés et charmans 
sans doute, mais quelque peu pénitentiaires, il faut bien en 
convenir, qui terminent ici la vie de chaque jour. 

Mais enfin une amélioration notable se manifeste dans l étal 
de notre compagnon malade. — Dieu soit loué ! la crise mor- 
telle est surmontée. Les médecins lui ont permis de boire, à 
petits traits, quelque peu de bière anglaise. Le patient double la 
dose, cl semble renaître à la vie. Explique qui pourra cette tliéra- 
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peulique; mais grande est la joie!— Nous voyons à présent, et les 
Docteurs nous le confirment, que nous n'aurons pas la douleur 
de laisser un des nôtres sur celte terre éloignée; et cotte assu- 
rance ranime avec notre courage nos ardeurs voyageuses. 

Le malade entre en convalescence, et bien que l'affreux 
désordre cérébral qui pouvait le tuer, laisse encore quelques 
traces dans son esprit étonné de ce coup de foudre, il est 
évident qu'il reprendra rapidement des forces et pourra nous 
réjoindre soit à Cadix, soit à Séville, où il est temps de nous 
rendre si nous ne voulons pas dépasser outre mesure les bornes 
assignées à notre excursion péninsulaire. Le convalescent lui— 
même profite de ses premières heures de libre arbitre pour 
exprimer le désir d'être soustrait à cette température étouffante, 
à cette triste chambre où il a vu s'évanouir les dernières lueurs 
de sa pensée, lueurs assez vivaces parfois pour qu'il ait pu 
ressentir, une à une, les souffrances diverses qui sont venues 
l'assaillir. 

Et puisque nous n’avons plus, grâce au ciel, de ces funè- 
bres préoccupations, il faut que je vous dise une de mes émo- 
tions mélanconiques de ces derniers jours. 

En celte saison le climat de Gibraltar est meurtrier, et la 
Garnison éprouve toujours quelques pertes: combien ne nous 
était-il pas pénible, dans ces journées d'attente incertaine, de 
voir passer les convois militaires qui conduisaient un trépassé 
à sa dernière demeure ! L'usage de l'armée Anglaise déploie dans 
ces circonstances un appareil pieux qui honore la moralité de son 
administration.— Le plus humble décédé, fût-il simple soldat, est 
placé dans un cercueil décent, et conduit au champ du repos 
avec un détachement commandé par un Officier et précédé de 
la musique qui fuit entendre une mélodie religieuse. Ce spectacle, 
qui frappe naturellement la fibre sensible vibrant dans tous les 
cœurs à l'idée du grand passage de cette vie à l'éternité, cet 
hommage qui honore à la fois celui qui quitte le monde et ceux 
qui l'escortent jusqu'à la dernière prière , cette égalité devant 
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la mort reievaDt la condition du mortel qui vient de finir au 
lieu de le plonger plus avant encore dans l'oubli d'une sépulture 
commune, c’est là une belle leçon, un salutaire et religieux 
enseignement, et une nation, si grande fût-elle déjà, qui met- 
trait au niveau de ces honneurs rendus à la mort d’un soldat 
les institutions destinées à régir l'existence des classes souf- 
frantes, aurait le droit de se proclamer l’exemple et le modèle 
de la civilisation. 

Trois navires de guerre Français viennent de jeter l'ancre 
dans la baie de Gibraltar: ce sont YOrinoque, belle frégate à 
vapeur de la force de 250 chevaux; le Tonnerre, brick de 10 
canons, et la Lilloise , bâtiment de force inférieure. L'Orénoquc 
est commandé par le Capitaine de vaisseau Béchameil, mem- 
bre de la Chambre des Députés de France. Cet Officier, appre- 
nant notre désir de nous rendre à Cadix, fait tous scs efforts 
pour nous détourner du projet d’entreprendre la route par 
terre; il nous offre de nous porter où il nous plaira, sur la côte 
d’Espagne ou sur la côte d'Afrique. Son insistance, secondée 
par les conseils de nos amis de Gibraltar, qui nous répètent que 
nous avons déjà bien assez dune victime de ce brûlant climat, 
et qu’il ne faut pas tenter le sort, nous détermine à accepter 
une offre si remplie de courtoisie. 

Nos dispositions sont bientôt prises. Le malade restera, 
jusqu'au moment où sa convalescence sera affermie, sous la 
tutelle amicale de l’admirable Colonel Maule; c'est nous dire 
que les soins les plus délicats lui sont assurés. Un serviteur 
fidèle, une de ces excellentes natures Russes, qui mettent dans 
l’accomplissement du devoir une sorte de tendresse protectrice, 
demeurera auprès du Docteur. C'est lui, c’est ce Mougik sans 
barbe et depuis longtems affranchi, qui a veillé le patient dans 
toute sa maladie, comme eût pu le faire la mère la plus atten- 
tive. — Bien plus, promesse qui nous est chère, le Colonel 
Maule lui-même, lorsque notre compagnon pourra supporter le’ 
voyage, voudra bien le conduire à Cadix si nous y sommes 
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encore, à Séville si nous y sommes déjà. — Avec de telles as- 
surances nous pouvons partir tranquilles. 

Tout est donc prêt; nos adieux ne sont pas exempts d'une 
peine bien sentie. Que d’événemens divers, en effet, dans le 
cours de ces 26 jours passés à Gibraltar! et que fussious-nous 
devenus, sans cet admirable concours de prévenances et d'ami- 
tiés qui nous ont soutenus et encouragés? 

Nous prenons congé successivement de tontes les person- 
nes dont la sympathie nous a été si précieuse. Le Gouverneur 
reçoit nos remercimens les plus reconuaissans, et c'est au sein 
de notre famille du 79” Régiment que nous allons passer la 
dernière soirée. — Mais quoi ! les toasts ont quelque chose 
de triste comme un adieu éternel. La danse des épées et le 
Reel lui-même ne peuvent nous réveiller d'une préoccupation 
émue. Nous tous si bien unis ici, où irons-nous? où devons- 
nous nous rencontrer encore, et nous rencontrerons-nous ja- 
mais ? — Grandes questions qui nous poursuivent jusque dans 
les rêves agités de notre dernière nuit à Club-House ! 
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Dès le matin du jeudi 16 Septembre, le Commandant de 
rûrdnoçue eut la politesse de venir lui-même nous avertir 
que le départ était fixé pour onze heures. Je montai à cheval, 
et j'allai faire ma visite d'adieu au pauvre Thomas Dennis, qi* 
versa des larmes en me voyant prêt à le quitter. Je lui pro- 
mis que nous nous reverrions encore en ce monde, et an effet 
tout me fait espérer de pouvoir remplir cette promesse, puisque 
la frégate Américaine Princeton est destinée à stationner pro- 
chainement sur la côte d Italie. Avec quelle joie ne recevrai-je 
pas sous mon toit ce malheureux qui, malgré tous mes témoi- 
gnages d'intérêt, devra toujours compter comme un jour fatal 
dans son existence le jour où un simple attrait de curiosité 
m'amena à bord de son navire ! Nos adieux à notre compagnon 
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malade furent moins tristes : — nous avions du moins l'espé- 
rance de le voir bientôt en état de nous rejoindre. 

A onze heures, le Commandant Béchameil vient nous pren- 
dre. — Le Colonel Maule, le Consul de France et quelques Offi- 
ciers nous accompagnent jusqu'au grand canot de la frégate, et 
nous sommes rapidement rendus à bord. — Pendant l'appareil- 
lage nous saluons en agitant nos mouchoirs notre doctour heu- 
reusement revenu à la vie et qui répond à nos adieux de la 
fenêtre de sa chambre; puis nous sortons majestueusement de 
la baie, favorisés par une mer admirable et un ciel d'une ra- 
dieuse pureté. 

Les terres se dessinent autour de nous avec une clarté 
que nous n'avons pas encore remarquée depuis notre long 
séjour. La ville de Ceuta, que nous ne croyions pas si voisine, 
parce que sa position nous avait été la plupart du tems mas- 
quée par les brumes, nous apparaît clairement, et nous explo- 
rons à l envi la côte avec les longue-vues. 

« Pour peu qu’il vous plaise de voir Ceuta de plus près , 
dit galamment le Commandant, vous n'avez qu'à parler. 

» Mais ne serait-ce point vous déranger? 

» En aucune façon: le tems est magnifique, et je suis à vos 
ordres. 

» Soit donc fait comme il vous plaira ; » et le cap fut mis 
sur Ceuta. ,, 

Ce dut être un sujet d'étonnement pour les amis qui de 
Gibialiar suivaient notre frégate, de nous voir prendre la di- 
rection du Sud ; le Général Wilson et le Capitaine du Virago 
durent conjecturer que nous nous décidions, en désespoir de 
cause, à entreprendre pour notre compte et sous un pavillon 
rival celte excursion à Tétuan tant de fois mise en question. 

\.'Orénoque, avec sa marche supérieure, nous porte bien- 
tôt tout près des murs de Ceuta, que nous abordons par son 
côté N. E. Ceuta, sa ville, et son fort placé sur une montagne 
dune certaine élévation, pourraient passer pour une Ile, car un 
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canal élargi de main d'homme, sépare seul cet ensemble de la 
terre-ferme d'Afrique. La ville compte IfîOOO habitans; elle est 
jolie, nette, bien alignée, de physionomie toute Espagnole. Les 
nombreux jardins dont elle est entremêlée, les groupes de 
figuiers et d'orangers qui élèvent leurs têtes vertes entre les 
blanches maisons, lui donnent un air frais, coquet et gracieux. 
— La ville regarde le nord, faisant face à la pointe d'Europe de 
Gibraltar. Elle s'avance en promontoire dans une baie dont 
elle forme l'un des côtés, tandis que l'autre rivage fuit au loin 
vers le sud-est, dans la direction de Tetuan. La Forteresse qui 
couronne Ceuta est d une grande étendue; on y distingue un 
mélange de constructions Mauresques et de fortifications mo- 
dernes, des courtines orientales flanquées de tours rondes et 
des ouvrages réguliers à la Vauban. En somme, c'est une 
place réellement respectable par sa position. Les flancs de la 
montagne où s'élève le Fort ne sont pas assez escarpés pour 
exclure la culture; la vigne et les oliviers y croissent en 
amphithéâtre. — En général , c'est un lieu agréable que Ceuta : 
si cette place n'a pas l'importance de son formidable vis-à-vis 
dont les pics orgueilleux se dressent de l'autre côté du détroit, 
elle réunit au moins aux conditions d une bonne défense celle d'un 
séjour moins triste. Nous contournons le rocher, jusqu'à entrer 
profondément dans la baie du fond, d'où nous voyons la ville 
par le revers, et enfin nous nous trouvons arrêtés, tout près 
de nous engager dans une immense madrague : — on appelle ainsi 
les énormes et dispendieux filets dressés pour la pêche du 
thon. — Les pêcheurs stupéfaits de voir un grand navire suivre 
cette route inusitée, commençaient à manifester leur inquiétude 
par des cris. Mais soudain l 'Orénoque fait son évolution et re- 
vient sur son sillage. Une fois parvenu ou nord de la ville à 
petite distance, et au sud de Gibraltar, il arrête sa machine 
pour nous laisser Je loisir de contempler Ceuta tout à notre 
aise et de graver sa position dans notre souvenir. 

l'n moment après "nus entrions à tonte vapeur dans le 

II. n 
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détroit, refoulant aisément ce courant perpétuel qui de l'Océan 
se déverse dans la Méditerranée, et qui contrarie si fréquem- 
ment la marche des navires à voiles, pour peu qu’ils ne soient 
pas favorisés par une brise décidée de l'est. Passant à un 
demi mille de la côte d'Afrique, nous voyons défiler très-dis- 
linctement ses sites grandioses et pittoresques. — Le mont 
aux Singes, en particulier, offre un aspect magnifique. Ce digne 
pendant de Gibraltar est tout hérissé de rochers largement 
brisés, parsemé de belles nappes de verdure dans ses énor- 
mes ravins, et d'arbres richement colorés, dans les sites infé- 
rieurs. Toute celte côte paraît inhabitée: on assure pourtant 
qu'il existe de loin en loin quelques huttes de pécheurs, mais 
on ne les découvre pas dans cette immensité; la plage de ce 
côté du détroit est d'ailleurs aussi sauvage, aussi inhospita- 
lière, si ce n'est plus encore, que les parages les plus redoutés 
de l'Océanie. Malheur, môme dans le tems actuel, au naufragé 
qui y chercherait un asile! Quelques lieues de mer séparent la 
civilisation et l'hospitalité de la barbarie et du brigandage. 

A S heures et demie, le regard ébloui d'avoir suivi le pa- 
norama mouvant qui se déroulait depuis midi au flanc de l’Oré- 
notfue , à bâbord, pour parler le langage de circonstance, nous 
entrons dans la rade de Tanger. On laisse tomber l'ancre aussi 
près que possible de la ville, bien qu’à une distance encore 
considérable; mais la baie n'offre que vers son milieu la pro- 
fondeur nécessaire aux grands navires. 

Toute la soirée appartint à l'hospitalité maritime qui nous 
était offerte. Le dîner fut ce qu'il devait être sous le drapeau 
de France: il se prolongea de façon à rendre impossible une ex- 
cursion à terre, et nous prîmes possession des logemens com- 
modes, aérés et relativement spacieux que nous accordait sur 
sa belle frégate le Commandant de 1 Orénoque. 

Décrire à cette seconde visite remplacement de Tanger 
et sa vaste baie ouverte aux vents qui soufflent de la partie 
du nord, ce serait prendre un soin superflu. Cette situation 
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est trop connue de tout le inonde: on sait que c'est une ville 
blanche qui se mire dans les flots, et qui reçoit les rayons du 
soleil levant. Si on a souvent comparé la configuration d Alger 
à une voile échancrée étendue sur une verte montagne, on peut 
dire que Tanger offre le profil de deux mamelons égaux et 
doucement arrondis, qui ne pouvaient manquer de fournir à 
la poésie Arabe une de ces images dont elle affectionne la 
naïve volupté. 

La plus septentrionale de ces éminences, celle qui avoi- 
sine le cap Spartel , est couverte de murailles crénelées et de 
tours, fortification bizarre et pittoresque, où la fantaisie s'em- 
barrasse assez peu de la science, et dont les Orientaux excel- 
lent à combiner l'effet, plus imposant que solide. L'autre col- 
line, celle du sud, est couverte de maisons et sillonnée de 
rues tortueuses qui composent le quartier recherché de. Tan- 
ger. Les habitations des Consuls se groupent vers sa partie 
élevée, et se distinguent par leurs pavillons variés flottant 
uniformément sous la brise. 

C’est entre ces deux mamelons, que s'ouvre, sur la 
plage, la porte de mer, ouvrage hérissé de fortifications décré- 
pites, sur le front desquelles on remarque quelques répara- 
tions récentes, cicatrices d'un combat où brilla naguère ce 
jeune Prince Français pour qui l’avenir semblait si riche 
d’espérances; royal matelot, suivi dans son exil par les regrets 
unanimes de ses compagnons d’armes. Une douzaine de canons 
perdus de rouille et de tous les calibres, dormant sur leurs 
embrasures délabrées, protègent la porte, flanquée elle-même 
de deux corps-de-garde. — C’est un asile assez commode 
qu'un corps-de-garde Marocain. Des divans, en meilleur état 
que les canons, régnent sous le péristylo, et là viennent s'ac- 
croupir ou s'assoupir à leur gré les vigilantes sentinelles. De 
longs fusils damasquinés reposent accrochés horizontalement 
à la muraille; et sauf quelques armes privilégiées enfermées 
dans un étui de laine rouge, on les laisse se ronger paisihle- 
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ment à l'air salé de la plage. Souvent chacun de ces postes 
avancés ne compte pas plus d'un seul gardien; quelquefois 
même on n'en rencontre aucun, tant chacun sait mettre d'ac- 
cord, ici, son repos et son devoir. Les soldats, entièrement 
enveloppés dans les plis d'un vaste burnous, blanc tissu de 
laine moelleux et léger, savent s'y draper d'une façon admi- 
rable. Leur costume rouge, leur sabre à haute garde, leur 
turban même, disparaissent sous ce voile qui donne à leur 
visage austère et barbu un caractère véritablement imposant. 
— Ainsi devaient apparaitre, aux tems bibliques, les soldats 
d'Holopherne et de Gédéon. 

Nul n'est assuré de débarquer à pied sec à Tanger. S'il fait 
calme, la mer pousse ses lames mourantes sur un fond à peine 
incliné qui arrête les embarcations loin du but; il faut alors 
avoir recours au débarquement primitif, c'est-à-dire se mettre 
à l'eau, ou se confier aux robustes épaules d'un matelot qui 
vous dépose à terre en se baignant les jambes. Si le vent souf- 
fle , si la vague s'élève et se brise eu trois sillons menaçans, 
le bain peut devenir complet, sans compter le danger réel de 
voir le canot s'emplir sous l'écume qui le devance. Une jetée 
abritait jadis le lieu du débarquement, mais détruite plusieurs 
fois par la guerre ou par les tempêtes, elle augmente aujourd'hui 
le danger par ses débris mêmes, qui forment un écueil où la 
mer se brise avec colère et vient prendre en travers les bar- 
ques déjà engagées dans les grandes lames. Il y a donc, selon 
les vents qui régnent, de bons ou de mauvais jours pour aller 
visiter Tanger. 

La plage où I on débarque est le point central du mouve- 
ment maritime; là se déposent les marchandises, là se char- 
gent les chameaux, longues et tristes bêtes au poil hideuse- 
ment usé, qui semblent traîner avec elles le reflet gris et 
blafard du désert. — Tant que le jour dure, un gros homme 
promène majestueusement sur ce sable sa figure commune, 
son énorme turban et ses babouches jaunes : c'est ce Capi- 
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laine üe port dont nous avons promis l'autre jour de tracer 
le portrait, ce fonctionnaire à qui il ne manque qu'un port à 
diriger pour que son titre soit une vérité. Ce glorieux person- 
nage a coutume d'aborder familièrement les passagers de toutes 
les nations et sait leur adresser à chacun, dans leur langue, 
un bonjour — mais pas plus — dont il devine l à-propos sur 
la physionomie du nouveau débarqué. Il est rare, dit-on, que 
ce marin polyglotte se trompe dans son premier coup-d œil , 
et qu'il adresse à des oreilles espagnoles ou françaises l'har- 
monieuse formule qui réjouit l'organe auditif d'un gentleman. 
Ce Capilan offre dans son costume autant de bigarrures que 
dans son langage. Eh bien, je l'avoue! autant je contemple 
avec plaisir un beau type africain, empreint des traits, des 
mœurs, et revêtu du costume de sa race, ces mœurs fussent- 
elles brutales et farouches, ce costume fût— il sordide; autant je 
répugne au mélange de manières et de vêlemens qui enlève à 
l'individu son caractère et son originalité. Le Nègre de la 
Guinée lui-même, avec son caleçon bleu, son mouchoir négli- 
gemment chiffonné sur sa tête, et sa lance de bois dur à la 
main, marche avec une noble aisance dans les savanes qui 
le virent naître. Maître de cette nature immense et sauvage, 
il est réellement ce qu'il se sent être , — le roi noir d'une créa- 
tion faite pour lui. — Que faut-il pour dégrader cette apparence 
fière et indépendante? une guenille d'Europe, un oripeau ridi- 
cule. Croyez-vous que la physionomie, la pensée, le dessin, la 
couleur, tout ce qui captive le regard d'un artiste à la vue 
d'une austère figure de Musulman , croyez-vous que cet en- 
semble si attachant puisse résister, par exemple, à l'exhibition 
inattendue d’un cordon de montre, d'un parapluie ou dune 
tabatière en carton peint? — Non vraiment! A cet aspect 
toute harmonie disparaît, et je n'ai jamais éprouvé une désil- 
lusion de ce genre, sans me rappeler un plaisant paradoxe 
qu'avait coutume d'émettre un de nos bons amis à la vue 
de ces Orientaux déclassés. — Crovez-moi, disait-il; il n'y a 
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plus de vrais Turcs; les plus authentiques sont tous natifs de 
Livourne. 

Mais nous voilà bien loin du capitaine de port dont le 
vêtement fantaisiste nous a inspiré cette boutade artistique, et 
bien loin aussi du rivage de Tanger. — Il faut vous dire que sur 
cette même plage si active et si peuplée, on vient jeter, de la 
ville, les plus ali'reuses immondices, les débris les plus odieux. 
C’est un prélude infect qui ne cesse de poursuivre et de préoc- 
cuper les nouveaux débarqués. 

Une étroite rampe, encaissée de inurs, conduit de la porte 
de mer à une seconde enceinte. Cet espace est toujours obstrué 
de gens aflairés à leur manière, d'enfans giapissans et impor- 
tuns, d'ânes apportant des fardeaux au rivage, de portefaix 
chargés de provisions pour les navires, et d'ouvriers qui re- 
muent de prodigieux ballots et les emballent sur place dans 
des nattes d'un tissu très-solide. Ces hommes à la voix rau- 
que, au geste brusque, déploient dans cet exercice toute 
l'adresse et la vigueur d'une nature athlétique. Des haillons 
dont ils n’ont pas la prétention d'être vêtus, tranchent hardi- 
ment sur la couleur basanée de leurs membres sveltes, pro- 
fondément sillonnés par l'énergie des muscles. 

On rencontre bientôt, en gravissant la rue pierreuse, un 
tableau dans la manière de Ribeira, une de ces scènesoù Eugène 
Delacroix a plus d une fois, sans doute, puisé les fières inspira- 
tions de son pinceau. Ce sont des mendians, des vieillards, des 
dévots, ligures étrangement caractérisées, toujours imposantes 
sous des costumes sévèrement propres ou sous des guenilles 
sans nom. Ces groupes occupent dans leurs diverses attitudes 
la porte d'une mosquée. La mosquée est charmante; elle est 
dominée par un gracieux minaret, tout semé d'arabesques tracés 
au moyen d azulejos d'un vert brillant. Ces ornemens et ceux qui 
accompagnent la porte d'entrée, sont absolument du même goût, 
de la même fantaisie que les dessins de i'Alhambra. Le monument 
est entretenu dune manière irréprochable, et enduit de pein- 
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lures d'une blancheur éblouissante, daus toutes ses parties. Nous 
savions trop le respect qu'on doit aux usages religieux pour 
essayer même de pénétrer dans celte mosquée. L’un de nous 
ayant seulement mis le pied sur le degré inférieur du portail, 
sans autre intention que de jeter un regard vers le péristyle, 
tous les visages s'animèrent d'expressions variées de menace et 
de mépris que nous n'eûmes garde de braver. — Rien n'est plus 
détestable, en effet, qu’une curiosité indiscrète, mais elle de- 
vient coupable lorsqu'elle s'adresse aux choses sacrées. 

flaffet était descendu à terre dès le point du jour, avec 
l’embarcation qui va faire les provisions et qui porte le nom 
significatif de poste aux choux. Le reste de notre compagnie 
s'était muni à bord de YOrènoque d'un déjeùner de précaution, 
vu que nous devions rester à Tanger jusqu'au coucher du so- 
leil. Nous gagnâmes tout d'abord, par le chemin que je viens 
d’indiquer, et par des rues sales et horriblement pavées, 
la demeure du Consul de France, M. Roches, qui habite la 
même maison que son beau-père, M. de Château, investi 
alors des fonctions do Chargé d’affaires de France. Depuis bien 
longtems les intérêts de ce pays ne s'étaient vus représentés 
au Maroc par des personnes aussi aptes à les faire valoir, 
par leur parfaite connaissance de la langue et du caractère des 
peuples d'Afrique. Je n'apprendrai à personne le singulier con- 
cours d'aventures qui fit partager pendant longtems à M. Ro- 
ches l’existence des Arabes, et lui procura la singulière fortune 
de faire le pèlerinage de la Mecque: ces circonstances lui ont 
attiré au Maroc une considération toute puissante, et dont nul 
Européen jusquici n’avait offert lexemple. Familier avec le 
langage, les mœurs, les usages des Musulmans, sa science 
dans les choses de la religion va jusquà l inlerprétation des 
textes sacrés, et ceci à un tel point, que les dévots n'hésitent 
pas à le consulter, qu'ils écoutent avec respect et ravissement 
sa parole facile, et accueillent ses avis sur les points même 
débattus par les Docteurs. — Pendant deux ans, dit-on , M. Ro- 
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clies suivit la vie errante d'Abd-EI-Kader; et lorsqu'il put re- 
gagner les rangs de l'Armée Française, il devint un interprète 
extrêmement précieux pour les affaires d'Afrique. La confiance 
du Ministère, justifiée par déminons services, l'appela au poste 
oii nous le trouvons aujourdhui. M. Roches, jeune encore et 
doué d'un extérieur remarquable, a épousé la fille de M. de 
Château, une charmante jeune femme. Quant à ce dernier, 
établi depuis longtems dans le pays, et représentant le com- 
merce des \ ignobles du Bordelais, il éprouva des chances 
diverses; mais son aptitude à connaître les affaires du Maroc, 
à en parler la langue, sa positiou auprès des personnages les 
plus influons du pays, déterminèrent M. Guizot à établir en sa 
faveur un poste de confiance intime, qui lui confère le titre 
de « Chargé des affaires de France. » Ces deux nominations 
occupèrent, si je ne me trompe, lopposition parlementaire 
en 18iG, et le Ministre en s'expliquant à la Chambre des Dé- 
putés fut amené à faire le plus complet éloge des deux per- 
sonnages qui avaient mérité de recevoir d'aussi importantes 
missions. Les titres privés de ces Messieurs ont été ainsi ex- 
posés, grâce à la presse, au grand jour de la publicité, et c’est 
ce qui m'autorise à entrer dans ces détails. J'aurais pu me 
borner, en effet, à répéter, comme à notre précédente visite, 
que nous trouvâmes dans celte maison consulaire nn accueil 
complaisant et empressé, toutes les offres les plus aimables, 
des chevaux pour la promenade, des soldats pour accompa- 
gner ceux de nous qui s isolaient et pour protéger les dessi- 
nateurs, des interprètes, des intermédiaires intelligens et hon- 
nêtes pour les achats que nous eûmes la fantaisie de faire; 
fout, en un mot, ce qui constitue la protection la plus préve- 
nante. — Nous avons trouvé là deux hommes sages et pratiques, 
jouissant de leur position, et s'accommodant, grâce à un inté- 
rieur parfaitement ordonné, à la monotonie dune existence 
circonscrite dans les limites bornées de la vie de famille et des 
relations avec le Corps consulaire. A part les maisons des Con- 


Digitized by Google 



TA.NUEK. - CAUIX. 


JOt 

suis, qui sous la forme mauresque réunissent cependant quel- 
ques agrémens intérieurs, on dirait Tanger composé de masu- 
res. Chaque maison est enfermée dans des murailles quadran- 
gulaires n'ayant guère d'autre ouverture que la porte. — Un 
pntiu, avec sa verdure chétive et sa citerne, occupe invaria- 
blement le milieu de 1 édifice que couronne une terrasse. 

Les Juifs sont nombreux et alertes: on les reconnaît à la 
calotte noire dont ils sont coiffés. Leurs femmes sont les seu- 
les qui puissent paraître à visage découvert dans les rues et 
sur les terrasses: toutes les autres femmes sont hermétique- 
ment enfermées dans leur haïk, laissant à peine un œil assez 
découvert pour diriger leur marche. Dire que tout ici offre, en 
général, un aspect sale et misérable, c'est répéter une chose 
connue. Les habitations du peuple sont des bouges; des familles 
de dix ou douze personnes s'entassent souvent dans un espace 
étroit et obscur, d'où l'on voit sortir des enfans demi-nus, 
mais à la mine éveillée, jouant aussi joyeusement dans la 
fange et le fumier, que les jolies petites créatures civilisées de 
nos villes sur la pelouse des parcs. 

Avec la protection dun soldat on peut visiter en toute 
sécurité la ville et ses environs. Les hommes du peuple mon- 
trent bien une certaine curiosité envers les étrangers, mais 
comme en général leurs habitudes sont réservées, ils n'en 
viennent jamais à une importunité décidée. Il n'en est pas de 
même des enfans: si l'étranger n'était pas escorté, cette race 
indocile *el bruyante le harcellerait et le tourmenterait de mille 
manières. Du reste, les polissons de Konda n’avaient pas 
moins de ténacité, et se montraient beaucoup moins disciplinâ- 
mes que leurs jeunes frères du Maroc. Le soldat porte une 
petite baguelle comme signe de la mission qu'il remplit, et il 
est rare qu’il en fasse usage. — Attentif à la moindre tentative 
d’indiscrétion contre son protégé, il sait la prévenir par un 
mot d’avertissement. — La baguette ne sert que lorsqu'il se 
sent débordé par le nombre et qu'il voit ses injonctions mécon- 
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nues. Alors quelques estocades lestement distribuées ont un 
plein succès et déterminent un sauve-qui-peut général. 

On s'assure cette protection indispensable et toujours effi- 
cace, moyennant une piastre d'Espagne par journée, dépense 
minime en comparaison de son excellent résultat. Qui ne vou- 
drait à pareil prix, et je ne parle pas seulement du Maroc, 
être pour tout un jour à l'abri des Fâcheux ? 

Tanger est dominé par un Alcazar, une Cashbah, à laquelle 
on parvient par un chemin très-escarpé. — Cette demeure 
étroite et forte, comme toutes les résidences souveraines des 
Rois Maures, offre des rapports frappans avec l'Albambra. Ce 
sont les mêmes dispositions de voûtes, les mêmes dessins 
d'arabesques; seulement à cette Cashbah de Tanger il manque 
l'auréole de souvenirs et d'histoire qui captive l'imagination 
déjà enchantée de la grâce naïve et coquette à la fois du 
palais de Grenade. Ajoutons que l'Alhambra doit à son site 
pittoresque, et aux magnificences du paysage d'alentour, un 
charme qu'on ne saurait retrouver ailleurs. 

La Cashbah de Tanger est heureusement située et domine 
une scène imposante où la mer apporte sa majesté et sa gran- 
deur accoutumées. De très-grandes lignes de montagnes for- 
ment le fond du tableau; plus près, la ville s'étend sur les 
flancs convergons de ses deux collines, et Ion peut suivre les 
méandres de ses rues étroites, compter ses maisons blanches 
et ses terrasses. L'élégant minaret de la mosquée, les )>el- 
védères des Consuls, varient et animent l'aspect général. 
Une riche couleur, une végétation brillante, distinguent les 
montagnes les plus voisines; les collines inférieures, malgré 
leur nature sablonneuse, offrent des bouquets de verdure et des 
champs cultivés dont on suit au loin les limites tracées par 
des haies de nopals et daloès. La mer vient baigner le pied 
de ces collines; elle est profonde et sombre, et s’étend circulai- 
rement sur les grèves blanches. — Cette splendeur ne manque 
jamais son effet. 
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Peu de navires nous font compagnie sur la rade de Tan- 
ger. — Il en est un, dont on nous signale (aventureuse nature. 
C'est uDe jolie Ptnque Génoise, à la coque eHilée, au gréement 
léger; merveilleusement taillée pour la marche, et montée, 
nous dit-on, par un équipage plus nombreux que son tonnage 
ne le comporte. Ce navire est un de ces contrebandiers qui 
prennent leur chargement à Gibraltar. Poursuivi par un hateau 
à vapeur de guerre espagnol, il a trouvé un refuge dans les 
eaux du Maroc où il ne peut être capturé ; mais il a été 
suivi par le croiseur : ces deux ennemis flottent côte à côte 
sur la longue houle qui les balance. — Vus des hauteurs de la 
Cashbah, on pourrait les comparer à deux gigantesques insec- 
tes aquatiques. Le navire de l'Etat surveille la barque suspecte, 
et celle-ci ne saurait lui échapper qu'en profltanl, pour fuir, 
d'une nuit obscure et orageuse qui lui permettrait de gagner 
le large avant que le steamer n'ait chauffé ses chaudières. 

L'Espagne a commencé depuis quelques années à com- 
prendre que la contrebande qui se fait sur ses rivages est 
l'une des causes principales des difficultés financières contre 
lesquelles elle avait à lutter. Le Gouvernement porte enfin un 
œil attentif sur les abus. La marine espagnole, à peine munie 
de quelques bûtimens armés, les a employés à la surveillance 
des côtes, et c'est surtout dans les parages de Gibraltar que 
cette surveillance se déploie plus active et plus sévère. L’en- 
trepôt anglais doit être secrètement alarmé de ces nouvelles 
rigueurs ; il peut se voir ruiné en peu d'années, si le système 
de vigilance continue à se développer. C'est, en effet, à l'ombre 
de l'impassible rocher que s'organisent depuis lougtems les 
expéditions qui minent les institutions fiscales de l'Espagne. — 
Les choses en étaient venues en ces derniers tems à ce point, 
que le commerce frauduleux dédaignait même de se cacher. Il 
faut féliciter le Gouvernement d'avoir pu, depuis trois ans, au 
milieu de ses préoccupations politiques, réunir assez de res- 
sources maritimes pour mettre un frein à une audace, qui, 
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plus longtems impunie, eût pénétré jusqu'au cœur du pays et 
anéanti ses ressources commerciales. 

Revenons à notre esquisse de la baie de Tanger où nous 
laissons le croiseur et le flibustier suivre leur destinée. Le Roi 
de la rade c'est YOrénoque. La puissante frégate, tranquille 
sur ses ancres, est à peine émue de la vague sourde qui, venue 
du large, balance impitoyablement les autres navires. Tout 
près d'elle est mouillé un misérable chebek turc, espèce de 
jonque vermoulue qui crie et gémit à chaque roulis. Sur cette 
machine disloquée, à faire frémir un matelot breton, se sont 
embarqués une cinquantaine de pèlerins qui se rendent à la 
Mecque par Alexandrie. — Pauvres pèlerins! que Dieu leur soit 
en aide pour leur pieuse intention! Ce dangereux bateau attend 
le complément de son chargement de dévots : ceux qui sont 
déjà à bord éprbuvent sur place toutes les misères du mal de 
mer, sans compter la faim. Chaque jour plusieurs d’entr'eux se 
rendent à terre pour y chercher quelques chétifs alimens et 
aussi de l'eau, attendu que le capitaine — ce doit être un curieux 
personnage que le capitaine d une telle barque — n'est tenu de 
les nourrir que lorsqu'ils sont sous voiles. Pour douze piastres, 
prix du passage d'ici à Alexandrie, ce capitaine leur doit deux 
rations par jour et deux bouteilles d'eau. — Pauvres pèlerins! 

Le Rhamadan vient de finir, mais pas si complètement 
qu'il n'y ait encore quelques cérémonies religieuses à accomplir 
pour clore cette sainte période. Hier soir des détonations d'ar- 
tifices ont rempli la ville; aujourd'hui la musique sacrée doit 
se faire entendre sur les hauts lieux, « in excelsis, » au seuil 
même de la Cashbah , où nous étions tout-à-l'heure en obser- 
vation. 

L'un de nous est resté à cette place pour prendre une 
vue d'ensemble de Tanger, et son Janissaire debout veille sur 
lui. — Soudain, six vieillards qu'on pourrait croire autant de 
fantômes centenaires à la barlie blanche, au burnous largement 
drapé, gravissent péniblement la rampe raboteuse qui aboutit 
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au palais ; ils sont armés d'instrumens en forme de hautbois 
ou de clarinettes, et s'arrêtent, silencieux, sur la petite espla- 
nade. Quelques minutes après, six autres vieillards arrivent tout 
haletans par le même chemin; ceux-là sont porteurs de petits 
tambours. Les douze musiciens, qui sont aussi, sans doute, 
investis de quelque caractère religieux, échangent quelques 
brèves paroles et s'accroupissent en silence. Bientôt on entend 
retentir du haut de la mosquée la voix nasillarde et cadencée 
du Muezzin. — Il est quatre heures; c'est le sigDal de la prière 
et aussi celui de la pieuse symphonie. 

Les musiciens s’apprêtent ; mais voici un embarras : notre 
dessinateur s'est installé commodément depuis une heure sur 
l'unique siège de ce lieu, qui est un degré de pierre, à l'ombre; 
changer de place, ce serait changer son point de vue; il ne 
bouge donc pas de son poste. Or les vieillards, qui doivent aussi 
s’asseoir sur ce même gradin, hésitent un moment et finissent 
par conter la chose au soldat. Celui-ci, qui parle espagnol d’une 
façon intelligible, transmet l'embarras au dessinateur; mais un 
artiste, et à plus forte raison un amateur, n'abandonne pas volon- 
tiers une œuvre qu'il n'aura plus occasion d'achever. On parle- 
mente courtoisement, et il est convenu que les clarinettes pren- 
dront place à droite et à gauche de l'étranger, tandis que les 
tambours se rangeront en cercle, en face du divan de pierre. 
Cette tolérance établie, la musique commence sans prélude! 

Mais quelle musique! un cri aigu, confus, sur tous les 
tons, qui ne cesse pas, qui se prolonge à perdre haleine et 
qui recommence plus furieux! Un tintamarre abominable, sans 
intention, sans mélodie, sans repos, bien que les tam-tams 
se croient obligés de frapper un coup sec, à des tems inégaux, 
comme pour marquer une mesure imaginaire. — De loin, des 
extrémités de la ville, cette criaillerie d'instrumens sauvages 
perce les airs et n'importune l'oreille que par ses dissonances 
perdues dans l'espace ; mais qui pourrait se figurer le supplice 
enduré par linfortuné placé côte à côte avec ces frénétiques 
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exécutans ! Il poursuivit cependant son travail dans une sorte 
d’ivresse surexcitée, le tympan brisé, les nerfe frémissans, se 
croyant, par momens, sous l'influence d'un rêve affreux, en 
proie à quelque supplice inventé par un malin esprit pour tor- 
turer un homme qui aurait trop aimé la musique. — Cependant 
le croquis fut intrépidement achevé, et une fois sur ses jambes, 
notre malheureux paysagiste prit sa course et s'enfuit tout 
trébuchant à travers les sentiers inclinés. Il était déjà au bord 
de la mer que la clarinette infernale, le hautbois déchirant, 
hurlaient encore dans son cerveau brisé. — N’avez-vous rien 
remarqué d'inusité dans la musique d'aujourd'hui? demandait-il 
aux habitués des solennités de l'Islamisme. — Non, c'est 
toujours la même chose. — Hélas! reprenait le malheureux, 
moi qui m'imaginais que ces douze vieillards fantastiques 
n’avaient exécuté ce concert de damnés que tout exprès pour 
me chasser de mon poste ! 

A parcourir Tanger pendant quatre ou cinq heures, si on 
recueille des scènes curieuses, des types singuliers, des sen- 
sations nouvelles, on éprouve aussi, il faut en convenir, une 
fatigue bien explicable par l'ardeur de la température, l'inéga- 
lité des chemins et surtout la nature du pavé. Nos explorateurs 
pédestres étaient harassés. Ceux au contraire qui avaient 
préféré une promenade à cheval , sous la conduite de M. Roches, 
avaient fait une belle course autour de la rade et dans l'inté- 
rieur des terres, jusqu'à un certain pont ancien, d une cons- 
truction remarquable, en ce qu'il offre une chaussée parfaite- 
ment plane; rareté architecturale qui ne se trouve pas com- 
munément dans les monumens mauresques du même genre. 

Les boutiques étant fermées à cause du vendredi, les Con- 
suls avaient mis en campagne, durant notre excursion, quel- 
ques Juifs qui nous rapportèrent discrètement une quantité 
d objets d industrie indigène. — C étaient des coussins ronds 
en maroquin brodé, des corbeilles, des babouches de vingt 
espèces, des plateaux de cuivre élégamment guillochés, des 
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fusils incrustés et damasquinés, des armes blanches, des étoffes, 
des écharpes aux couleurs tendres et variées, en un mot tout 
un bazar. — Les marchés furent actifs, et aussi loyaux, cela va 
sans dire, qu'ils pouvaient lélre entre des acheteurs confions 
et des Juifs consciencieux. 

Au moment où nous nous trouvons, — rappelons pour pré- 
ciser l'époque qu'il s'agit de septembre 1847, — la France 
semble compter beaucoup sur son influence dans le Maroc. Un 
médite des mesures décisives soit pour écraser la puissance 
d’Abd-EI-Kader, soit pour le refouler au loin. — De l'autre 
côté du détroit, il est vrai, on ne pense pas exactement de 
mémo sur ce sujet, et on considère d'un point de vue dif- 
férent les destinées prochaines de cet Empire. Le portrait 
du Chef Arabe figure honorablement dans plus d'un salon 
de Gibraltar, et le Général Gouverneur , ce vétéran qui se con- 
naît en hautes renommées, aime à répéter qu'Abd-EI-Kader 
est le plus grand homme de ce lems. — La France fait, dit-on, 
des politesses empressées au Pacha de Tetuan Ben-Ach-Ache. — 
Gibraltar accable de prévenances un personnage assez secon- 
daire de Tanger, notre récente connaissance Ben-Abou. — De 
quel côté sont le vrai, le droit, la force?Nous nous garderons bien 
de chercher à résoudre ces questions, vu que, grâce à Dieu, 
noos n'avons nulle vocation pour la politique de voyage ; mais 
à vue de touristes, il nous semble étrange, cependant, que deux 
grandes civilisations Européennes marquent une telle obséquio- 
sité pour une puissance barbare, qui ne veut rien du progrès de 
l'Europe, résiste à toutes ses tentatives courtoises de rapproche- 
ment, et ne se corrige pas même après les rigoureux châtimens 
infligés à son outrecuidance. Tous les Etals qu'on avait cou- 
tume de désigner autrefois sous la dénomination de Barba- 
resques, ont subi Faction d'une civilisation plus ou moins 
avancée; le Maroc seul persiste dans son endurcissement sau- 
vage. — Les procédés de l'Angleterre et de la France lui don- 
nent une consistance exagérée, une importance mensongère, 
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que cet Empire ne doit après tout quà sa position à l'entrée 
du détroit. Sur tout autre point de la Méditerranée le Maroc ne 
mériterait pas assurément cet excès d'honneur qu'on lui fait 
en s'occupant de lui. — Tanger compte environ douze mille 
habilans, sur lesquels neuf mille sont sédentaires ; le reste 
est une population floltante d'Arabes et de Maures, qui se ren- 
dent sur ce point de l'intérieur de l'Afrique pour commercer. 
Les Juifs figurent au nombre d’environ trois mille dans la popu- 
lation de la ville. 

Le peuple est ignorant, fanatique, ennemi farouche des 
étrangers. Au demeurant, c’est une race peu intéressante, si 
ce n'est sous le rapport pittoresque. Les coloristes trouveront 
toujours à Tanger mille sujets piquans, contrastés, dignes de 
captiver leur fantaisie. Les dessinateurs sévères verront passer 
sous leurs yeux de beaux et nobles modèles, aux membres 
admirablement pris, à la tournure pleine de désinvolture et de 
force. Ceux-là du moins, je parle des artistes, s'applaudiront 
de retrouver cette race telle quelle était il y a huit siècles; 
mais après eux je ne sais qui pourrait trouver un attrait dans 
le type immuable de la barbarie. 

Nous nous trouvons réunis à six heures et demie sur le 
rivage. Déjà la plupart des Maures avaient regagné la ville 
dont les portes se ferment de bonne heure. Çà et là, aux envi- 
rons de la porte, de petits bassins sont ménagés pour les 
ablutions des fidèles. — L'eau en est sale, ce qui n'apporte 
aucun obstacle à ces actes de dévotion. Plusieurs hommes 
prosternés autour de ces piscines font leur prière du soir. Ce 
gros individu, sorte de Métis au turban blanc, que nous avons 
signalé sous le nom de Capitaine du port, se promène encore 
dans toute la majesté de sa prestance herculéenne. C'est à lui 
qu'est dévolue l'autorité sur les choses de la mer. Il fait la 
police des embarcations, indique aux barques le lieu de leur 
mouillage, et maintient sur cette plage empestée, si non la pro- 
preté, du moins une sorte de police, moyennant la légère 
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houssine dont il chatouille les délinquans. Les officiers de ma- 
rine de toutes les Nations sont accueillis avec une distinction 
obséquieuse par ce haut fonctionnaire. Il va sans dire qu'il se 
montre beaucoup moins aimable avec ses nationaux. Les soldats 
seuls sont honorés de sa haute condescendance, et il ne dédaigne 
pas de fumer avec eux, à la condition qu'ils écoutent respec- 
tueusement sa parole digne et prétentieuse. Cet original, en 
un mot, n’est pas une des moindres curiosités qui attendent a 
Tanger le nouveau débarqué. 

Quant aux soldats, ils ne prennent pas fort au sérieux leur 
profession. Nous en avons remarqué plus d'un, qui, pénétré de 
l'avantage d'employer le tems, s'occupe de petits ouvrages 
utiles. Un dentr’eux , préposé à la garde d’un énorme canon 
rouillé, s'est logé commodément dans l'embrasure et se récrée 
à tresser un panier, pendant que son long fusil repose dans 
une encoignure voisine. — Cependant, les troupes Marocaines ne 
sont pas sans discipline et sans régularité, et à les voir rassem- 
blées on leur retrouve cette grande mine, cet aspect martial 
et quelque peu sauvage qui est de tradition parmi les races 
Africaines. Le costume des soldats n'a pas dfl varier depuis 
des siècles : nous retrouvons avec étonnement parmi eux des 
hommes habillés exactement comme les guerriers représentés 
sur un des plafonds peints de l'Alhambra, dont nous avons 
parlé dans nos souvenirs de Grenade. 

Notre second séjour à Tanger a atteint son terme avec la 
fin de la journée. Nous sommes accompagnés à bord de l'Oré- 
noque par le Chargé d’affaires et le Consul de France, et ces 
Messieurs acceptent le dîner qui leur est offert par le Com- 
mandant sous leur pavillon national. — Vers neuf heures 
et demie ces hôtes regagnent la terre par un tems admirable. 
C’est un privilège des agens diplomatiques de pouvoir faire 
rouvrir pour eux les portes de la ville. A dix heures la fré- 
gate fait ses préparatifs de départ, et le lendemain matin, au 
lever du soleil, nous pouvions déjh distinguer au loin, dans 
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une brome lumineuse, les silhouettes légères des coupoles et 
des nombreux belvédères de Cadix. 

Cadix la blanche, ont dit les marins, gens qui savent 
peindre d'un mot; — Cadix l'Andalouse et la coquette, ont 
ajouté les poètes, personnifiant dans la physionomie sans rivale 
de cette belle fille de la mer, le type gracieux, le charme 
inexprimable de ses habitantes. —Tout se trouve vrai dans ces 
épithètes pittoresques, et c'est là une des rares occasions où il 
ne faut rien rabattre de la renommée proverbiale. Cadix est en 
effet la ville blanche, la ville Andalouse et coquette par excel- 
lence ; la ville des marins et des poètes. 

Vers le nord de la cité s'ouvre une rade spacieuse dont 
on prend l'entrée en contournant deux écueils, la Galera et el 
Diamnnte, sur lesquels vient expirer l'effort de la grosse mer. 
A huit heures, la Sanlé nous a accordé la libre pratique, et nous 
descendons sur un quai peuplé et bruyant , au bas duquel sont 
amarrés en quantité les bateaux excellens et caractéristiques 
de ces parages. Une seule porte, la porte de mer, s’ouvre sur 
ce quai, et donne accès direct dans le quartier des marchés , 
que l'on traverse pour gagner les parties élégantes de Cadix. 

Notre demeure est admirablement choisie. C'est la Casa 
de Jimenes, l’un de ces hôtels classés dans la catégorie des 
Casas de pupillos. — En Espagne, où rien n'est si rare qu'un 
bon logis, il y a une infinité de mots pour désigner les divers 
ses maisons qui reçoivent les voyageurs. L'Angleterre, la France 
et l'Allemagne, beaucoup plus riches en hôtelleries de tout gen- 
re, n'ont pas plus de termes pour en désigner l'espèce. I.a 
Venta, la Fonda, la Casa de liuespedes, la Casa de pupillos, 
répondent à l’Auberge et l'Hôtel des Français, au Gast-hauss 
des Allemands , au Family Hôtel des Anglais. La Casa de Jime- 
nes, récemment convertie en auberge, est une maison de lionne 
apparence , située dans le voisinage de la belle prome- 
nade de l'Alameda, et dominant, par-dessus le rempart qu'on 
appelle ici comme à Barcelone la muraille de mer, la rade toute 
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entière. Celte situation est la plus recherchée de toute la ville. 
Quant à la maison, elle a son histoire empreinte d'un sanglant 
souvenir. Elle servait d'habitation. vers 1808, à un général par- 
tisan de la domination française, le Général Solano. Une émeute 
populaire s'étant élevée, le malheureux officier fut sacrifié dans 
cette même maison qui fut complètement dévastée. Par suite 
de ce lugubre événement, elle resta longtems inhabitée, cl 
c'est seulement dans ces derniers tems qu'un homme entrepre- 
nant et intelligent eut la pensée de profiler de sa position 
favorable pour y créer un hôtel. Ou est logé sans luxe à la 
Casa de Jimenez, mais on y trouve le nécessaire, et d'ailleurs 
on est tellement tenté, à Cadix, de vivre à la fenêtre ou sur les 
balcons, que l’on se préoccupe assez peu des dispositions inté- 
rieures. 

L 'Orinoque n'a pas éteint ses feux, et va reprendre le large : 
il porte à Tanger le Consul-Général de France à Cadix, M. Huet. 
Ce fonctionnaire va se réunir à M. Château et à M. Roches, et 
tous trois se rendront à Laroche, afin d'y installer un Consulat. La 
mission de l'Orénoqtte touche à sa fin, et celte belle frégate doit, 
rentrer en France pour l’époque où l'ouverture de la législature 
rappellera M. Béchameil à la Chambre des Députés. Le bâtiment 
avait été envoyé dans les parages de Gibraltar, au mois de 
juin dernier, avec deux antres bateaux à vapeur, pour donner 
la remorque aux navires chargés de grains, qui se dirigeant 
alors vers les ports occidentaux de la France, pouvaient être 
retardés dans leur marche par les vents d'ouest. Ces vents, 
en effet, se combinant avec le courant, peuvent rendre le détroit 
infranchissable aux vaisseaux à voiles pendant des espaces de 
tems souvent très-prolongés. 11 n'est pas rare de voir des bâti- 
mens retenus pendant 15 à 20 jours dans la baie de Gibraltar 
pour y attendre « le renversement de la brise. » Souvent, 
après le calme des nuits, les apparences du vent d'est se ma- 
nifestent; alors tous ces vaisseaux appareillent au petit jour et 
sortent, comme une llolle, de la rade de Gibraltar; mais à 
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peine ont-ils donné dans le détroit, que le vent d’ouest s'élève, 
et rendant pour eux la lutte inutile, les oblige à rentrer dans 
leur abri. C'est un spectacle curieux que ces évolutions ; et si 
ce vent contraire dure plusieurs jours, il n'est pas rare de voir 
des centaines de navires s'accumuler ainsi sur le même point 
pour y attendre le moment favorable au départ. 

La mission de YOrinoque était donc éminemment utile, 
dans un moment où les arrivages réguliers de céréales avaient 
une si haute importance pour les ports français de l’Océan; 
mais elle a pris fin au mois d’août, lorsque ces arrivages ont 
cessé. Alors la frégate, est demeurée dans les eaux du détroit, 
à cause des circonstances politiques, et elle y restera par la 
même raison encore quelques semaines. Nous sommes destinés, 
du reste, à retrouver ce bâtiment hospitalier. 

Notre journée est consacrée au repos. Nous expédions nos 
correspondances, nous envoyons nos lettres d’introduction et 
nos cartes de visite, en un mot nous établissons tous les pré- 
liminaires d'un séjour que tout annonce devoir être agréa- 
ble. Vers le soir nous jetons un premier coup-d’œil sur 
les lieux favoris des réunions publiques: — la place Sont An- 
tonio, qui se nomme aussi Place de la Constitution ; la Calle 
Ancha, qui est la grande rue ; la Plaza de Mina et les parterres 
de l'Alameda. — Nous rentrons charmés de ce rapide aperçu. 

Un voyageur qui professe pour l'Espagne un culte ancien 
et toujours ravivé, nous disait naguère, à l'instant du départ: 
Vous allez voir Cadix la jolie ville, vivifiée par la brise saline, 
avec ses belles allées et ses places ombragées de platanes. — 
Le soir, à chaque banc de pierre de ces fraîches promenades, 
vous verrez s'épanouir une mystérieuse corbeille de femmes en 
mantilles noires; reines par la grâce du maintien. Les fem- 
mes de Cadix ont un charme particulier, qui rend les laides 
inconnues, sinon impossibles. Le ciel, d'un bleu d'Afrique pen- 
dant le jour, brille le soir d'un éclat opalin et diaphane, 
comme à Constantinople. El les rues de Cadix ! vous n'en trou- 
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venez de pareilles ni en Espagne ni dans aucune autre con- 
trée : elles sont étroites cependant, sauf une seule; mais nettes 
et alignées , bordées de maisons brillantes , d'où ressortent à 
chaque étage des balcons vernissés en vert, en bleu, en rouge, 
et fermés de jalousies discrètes ou indiscrètes à volonté. Ces 
balcons, où l’on vit avec des fleurs, sont autant de volières 
suspendues.... — Et notre voyageur de s’extasier sur la popu- 
lation aérienne de ces jolies cages ! 

Celte peinture nous semble fidèle dès le premier abord. 
Cadix est, en effet, une ville qui séduit par une physionomie 
qui n'est qu'à elle seule. Il se peut qu’à la longue on se sente 
à l'étroit dans son enceinte battue des vents et de la mer, 
qu'on trouve un peu monotones ces rues qui se ressemblent 
toutes et si bien qu'on a peine à s'y reconnaître, et qu'on s'y 
perdrait infailliblement sans la précision minutieuse avec 
laquelle elles sont étiquetées. — La ville, comme on sait, forme 
l'extrémité élargie d un banc de sable qui s'étend entre l'Océan 
et une vaste baie. Il est bien vrai que la région où l'on trouve 
des arbres, de la fraîcheur et la verdure, est éloignée, et 
que durant l'été on ne saurait rencontrer d'ombre dans toute 
cette contrée, où les fortes brises d'est élèvent des nuages de 
6able. Il n'v a d'autre végétation dans la ville que celle de ses 
belles promenades , soigneusement entretenues. Ces considéra- 
tions seraient de nature à influencer les habitans du nord de 
l’Europe, qui comptent parmi les charmes de l'existence le voisi- 
nage des forêts, des vergers, des prairies. Mais on ne saurait 
tout avoir. Cadix telle quelle est, dans sa situation exception- 
nelle et dans sa physionomie originale et charmante, perdrait 
beaucoup à ressembler à aucune autre ville. 

Un incident singulier vient d’augmenter notre personnel, 
notre famille , selon l'heureuse expression italienne qui appli- 
que ce mot à tout ce qui compose une maison, maîtres et ser- 
viteurs , indistinctement. Le commandant Béchameil , avec sa 
politesse ordinaire, était venu nous conduire jusque dans notre 
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demeure. Pendant que son embarcation l'attendait près du quai, 
deux matelots, supposant que leur supérieur serait retenu 
quelque tems à terre, étaient entrés en ville. Le teins ne sem- 
bla pas long aux honnêtes marins, et le vin de Cadix aidant 
peut-être, une heure s’écoula rapidement. Lorsqu'ils retournèrent 
au môle , il n'y avait plus de canot, et déjà la frégate filait au 
loin sous sa noire traînée de fumée. — Voilà donc deux enfans 
perdus de la Bretagne laissés en ôtage sur la terre étrangère. Le 
Commandant, qui doit ramener encore une fois YOrénoquc àCa- 
dix, avait recommandé les déserteurs involontaires aux soins du 
Chancelier du Consulat qui remplit l'intérim de M. Huet. Cet 
honorable employé, en acceptant notre dîner d'auberge , nous 
raconta l'aventure, et il se disposait, selon l'usage antique et 
solennel, à faire loger les deux braves garçons à la prison de 
la ville, seul asile qui pût les mettre à l'abri des tentations de 
la vie oisive, tout en garantissant lear rentrée à bord. Com- 
ment ne pas être touchés du sort de ces pauvres jeunes gens, 
naïfs et rudes enfans de Saint-Malo? — Le Chancelier se laissa 
l>crsuader par nos prières, et les remit généreusement à notre 
garde. La Casa de Jimenes reçut deux hôtes de plus, et nous 
les établîmes en subsistance — c'est le terme maritime — au milieu 
de nous, non sans nous être engagés à les surveiller paternel- 
lement ; car le port de Cadix compte un certain nombre d’em- 
baucheurs Américains, toujours sur la piste des bons marins. 
Or un entraînement facile, préparé par des libations convena- 
bles , pouvait constituer nos deux prisonniers en état de déser- 
tion réelle et leur préparer un avenir fatal. Une telle équipée 
eût en outre compromis le fonctionnaire dont la bonté s'était 
laissé émouvoir. Nous voilà donc geôliers, par délégation tacite 
de la France. À quoi ne faut-il pas s'attendre en voyage! 

Hâtons-nous de dire que si la captivité fut légère à nos consi- 
gnés, leur conduite fut sans reproche, et qu'ils forent plus tard 
réintégrés et accueillis en toute indulgence par leur Comman- 
dant. Les Officiers français font grand cas des bons matelots. 
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el ne se montrent jamais trop rigoureux envers certaines fau- 
tes vénielles que la rigueur d'un code qui n'est plus de notre 
tems, transforme trop facilement en infractions graves et punit 
comme telles. 

Nous avions décidé de profiter du dimanche pour visiter 
la cathédrale et prendre en même tems une idée générale de 
la population pieuse attirée dans la Basilique par la messe 
solennelle du jour; mais notre attente a été trompée. — A midi 
les cérémonies étaient achevées, et selon l'usage en Espagne, 
l'église était fermée. Pendant qu'on cherchait le dépositaire des 
clés, nous nous récréâmes à monter au sommet de la seule 
tour qui soit achevée. On arrive sur sa plate-forme au moyen 
d'une pente douce, moyen bien préférable aux degrés. Parve- 
nus au point culminant de l'élégant édifice, nous pûmes choi- 
sir à laise, entre les quatre points cardinaux, l'aspect le plus 
magnifique. 

Au nord, c'est la côte basse qui enceint la rade; 
la ville de Rota en signale l'entrée, le port Sainte-Marie le 
fond. — Vers le sud , c'est la longue flèche de sable qui joint 
Cadix à l'île de Léon, et qui est séparée du continent par le 
Canal de Sanli Pétri. San Fernando, la ville maritime, se distin- 
gue au sud-est; puis les grands arsenaux de la Carraca, et 
enfin Puerto Real surgissent vers l'orient. — Dans la même direc- 
tion voici la grande lie plate et marécageuse du Trocadero, 
ce pont d'Arcole de la restauration de France, il y a un quart 
de siècle. Une erreur géographique , qui fut peut-être une flat- 
terie dans son tems, a toujours fait considérer, en France, le 
Trocadero comme une montagne. Il fut un tems, et nous avons 
vécu à Paris dans ce tems-là, où ce nom, choyé par la mode, 
s'appliquait à toute éminence un peu remarquable. Le thème 
populaire s'est ainsi perpétué , et ce n'est pas sans une sur- 
prise rétrospective que notre ami Raflèt découvre une surface 
plane au lieu de la colline tant de fois enlevée à la baïonnette 
dans les fêtes publiques des Champs-Elysées. — Bien loin, sur 
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une haute montagne , à sept lieues de Cadix , apparaît la ville de 
Médina Sidonia, beau nom de ville et beau nom de famille. 
Le sud et l'ouest sont remplis par l'azur sombre de la mer: ici 
les côtes d'Afrique que l'imagination peut facilement dessiner; 
Ih l'immensité d'un Océan qui n'a d'autres bornes que les pla- 
ges de l'Amérique; la route immense de Christophe Colomb. 
Où le inonde ancien finissait, le monde nouveau est éclos de 
la pensée d'un mortel, ici môme l’immortel Génois renversa 
d'un pied dédaigneux les colonnes dliercule et leur antique 
devise <■ Xec plus ultra, » devise qui ne semble plus désor- 
mais à l'usage de l'humanité. 

Cadix est sous nos pieds : ses terrasses , ses tours en bel- 
védères semblables à des minarets, tout est d'une blancheur 
éblouissante. Après nous être rassasiés de ce spectacle, nous 
redescendîmes dans la cathédrale , et cet édifice moderne mé- 
rite réellement une description attentive. Il ne s'agit plus ici 
de l'art ancien qui a élevé la Basilique de Barcelone et celles 
de Burgos et de Séville , ni des prodiges de marbre des 
églises de Grenade, ni de l'architecture de transition de Mala- 
ga. L'Eglise de Cadix est moderne, et s'en glorifie ; sa masse 
imposante rappelle à l'extérieur les lignes et les dispositions de 
Saint-Paul de Londres. Une vaste coupole domine le milieu de 
l'édifice, et deux nobles tours, terminées elles-mêmes en dômes, 
accompagnent le portail. — L'une de ces tours est achevée t 
l'autre n'est montée qu'au niveau des hautes œuvres. de la nef ; 
mais elle s'achèvera, dit-on , bientôt. 

C'est en 1722, sous l'Episcopat do Don Lorenzo de la 
Mola, que ce monument fat commencé, sur les dessins de Vi- 
cente Acero : il eut, au reste, comme tous les édifices du 
même genre, de nombreux architectes. L’un des derniers, 
Don Manuel Machuca, vit l'œuvre suspendue pendant un 
grand nombre d'années, à ce point même qu'on avait converti 
l'une des chapelles en un magasin de bois. — Le bois fut 
incendié, et alors l'évêque actuel, Don Domingo de Silos Morc- 
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no, résolut, tout en réparant le dommage, de reprendre la 
construction de l'édifice. Ceci arriva en 1832. A force de lut- 
tes, de soins, de sacrifices, et grâces à de pieuses contribu- 
tions volontaires, le prélat réussit à amener les constructions 
au point nécessaire pour que la Cathédrale pût être consacrée. 
La cérémonie eut lieu en 1838 le 28 novembre. L'architecte 
était à cette époque Don Juan Daura. 

Ce grand temple se compose de trois nefs flanquées de 
chapelles; — triple ordonnance soutenue par d'immenses pi- 
liers, snr chacun desquels s'encastrent quatre colonnes de mar- 
bre, d'ordre corinthien. — Les arcs sont hardis, les ornemens 
bien appropriés au style, l'effet est religieux ; il n'y a dans 
cette église ni trop ni trop peu de lumière. On peut trouver la 
coupole un peu exiguë par rapport à la grandeur de l'édifice; 
mais la nécessité de terminer celte grande entreprise en même 
lems que la pénurie d argent, sont la cause de cette dispa- 
rate qui cependant n'a rien de trop visible. Au reste, les diffi- 
cultés de la construction se compliquaient encore en ces lems 
difficiles, en raison des moyens matériels restreints dont on 
disposait et de l'éloignement des matériaux précieux qu'on 
voulait employer. C'est ainsi qu’on raconte que les deux colon- 
nes monolithes qui décorent le portail furent taillées à la car- 
rière même, quarante-quatre ans avant de s'élever sur leurs 
piédestaux. 11 fallut inventer des charriots exprès pour les 
voiturer de cette carrière à Algésiras ; là il y eut tout un môle 
en bois à fonder pour les embarquer et des bâtimens spéciaux 
à construire pour les conduire par mer jusqu'à Cadix. 

En somme, l'église est belle et digne d’une grande cité: il 
n'est guère d'édifice chrétien moderne qui puisse lui être com- 
paré. Les sacristies et les dépendances sont vastes, d une heu- 
reuse disposition et tout-à-fait dignes de leur destination. C’est 
dans l'une de ces salles que nous avons trouve enfin, avec une 
vive satisfaction, une œuvre réelle de Murillo, et une œuvre 
digne de lui. — Le sujet du tableau est une Sainte Madeleine 
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pénitente. La tête de la Sainte est belle et résignée, empreinte 
de souffrances physiques en même tems que de douleur éle- 
vée; les bras et les mains sont traités avec soin, la draperie * 
large ; le fond sombre et harmonieux. 

La cathédrale de Cadix renferme de nombreuses richesses, 
telles par exemple que le vestiaire du chapitre, où sont rassem- 
blés des ornemens d'une grande beauté. En deux séances nous 
explorâmes tout ce que le voyageur le plus curieux peut re- 
marquer dans cette belle cathédrale. Je n'en entreprendrai pas 
la description fidèle; un petit livre fort bien fait et intitulé Pro- 
menade Historique, « Paseo historico artistico por Cadis, » énu- 
mère à son aise tous ces détails. Je veux noter cependant que 
là encore, comme dans toutes les églises d'Espagne, on peut 
admirer une multitude de figures de Saints sculptées en bois, 
des châsses, des reliques, et cela dans une telle profusion, que 
la description minutieuse d une seule chapelle exigerait plusieurs 
pages. Cette cathédrale s'est trouvée achevée tout à point pour 
donner asile à une multitude de pieuses et riches dépouilles 
recueillies dans les couvents détruits. On seul, la grande Char- 
treuse. la Cartuja de Jerès, aurait suffi pour enrichir la métro- 
jtole de Cadix. — Contentons-nous dindiquer que ces repré- 
sentations sacrées, ces objets d’art, ces vénérables reliques 
sont si nombreuses, que le livre descriptif s'y égare lui-même. 

C’est sous l’invocation de deux bienheureux, Saiot Servan 
et Saint Germain, qu’est placée la Basilique Gaditane. 

Tout auprès de l'édifice moderne, subsiste encore la vieille 
et respectable église patriarchale de Cadix ; vaisseau assez étroit 
dans ses trois nefs soutenues par des piliers maladroitement con- 
vertis en colonnes doriques dans les tems modernes. —Cette église 
est d'une haute antiquité, et on reconnaît aisément quelle a 
servi de mosquée. Chaque travée de la nef a sa voûte en arêtes 
croisées bizantines, et chacune est recouverte de sa coupole à 
côtes. Lorsque le Roi Alonzo le Sage chassa les Maures de 
Cadix le I i seplendtre 1262 ; — toute ville d'Espagne, pour 
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le dire en passant, sait admirablement à quelle date précise les 
Maures furent expulsés de son sein; -* Alonzo éleva Cadix au 
rang d’Evôché, et nomma le frère Juan Martinez premier évéque, 
en <265. Ce prélat convertit alors l'antique mosquée en cathé- 
drale, sous l'invocation de la Sainte Croix, Santa Cruz. En 1596, 
les Anglais saccagèrent et brûlèrent l'édifice, comme l’atteste 
une inscription lapidaire conservée dans la sacristie, et enle- 
vèrent les richesses sacrées. L'église ainsi profanée dut être 
de nouveau bénie en 1 G 42 , et elle subit la restauration qui la 
défigure aujourd'hui. — Ce temple antique oa pas plus de 200 
pieds de long sur 60 de large. Son ordonnance est toute 
simple, les chapelles latérales seules offrent aux regards quel- 
ques marbres précieux; les sacristies et les dépendances sont 
nombreuses. Dans l une d'elles, une grande croix peinte en noir 
sur la muraille est recouverte d an vitrage. Ce fut le premier 
emblème religieux qui fut improvisé sur ces murs après la pro- 
fanation des hérétiques Saxons. A ce lieu même, on dit la pre- 
mière messe. 

La salle capitulaire contient des tableaux et des sta- 
tues attribués à des auteurs célèbres. On rencontre aussi, 
çà et là, dans les parties retirées de l'édifice, quelques pierres 
tumulaires romaines d nne belle conservation et soigneusement 
encadrées dans les murailles. Mais comment s'arrêter à tous 
ces détails ! ils sont du domaine de l'Archéologie, celle science 
qui marche à pas lents, et qui ne saurait nous suivre dans 
notre course. — Tout l'attrait de curiosité du visiteur vulgaire 
aussi bien que de l'artiste explorateur, se résume ici dans le 
Sagrario. c'est-à-dire le trésor, dépôt commun à la vieille et à 
la jeune cathédrale. La guerre de l'indépendance n'a pas atleint 
Cadix: on s'en aperçoit assez aux richesses énormes accumu- 
lées dans ce sanctuaire. En première ligne est la Custodia, 
c'est-à-dire un prodigieux tabernacle d'argent massif, qui sert à 
exposer le Corpus Dei lors des processions annuelles. C'est une 
oeuvre vraiment colossale: trois pavillons ceints de huit co- 
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lonnes, superposés l'un à l'autre, et dune architecture diffe- 
rente, forment l'ordonnance de la Cuslodia. Le plus élevé de ces 
pavillons se termine en dôme. — Les chapitaux, lus frontons, 
les colonnes cannelées, les arabesques, les statuettes, sont pro- 
digués dans cette ordonnance, supportée elle-même par un 
socle tout parsemé de fleurons repoussés, d'écussons, de figu- 
res d'anges et d ornemens d’une variété infinie. Ce chef-d'œuvre 
appartient à la ville, et c'est Y Ayuntamiento , le Corps Munici- 
pal, qui garde les clés de la chapelle où il est déposé. 

Il fut un tems où cette Corporation était riche à pro- 
fusion. Voulant donner une juste idée de son opulence, elle 
commanda, à l'occasion d'un Jubilé, ce monument splendide à 
l’orfèvre Antonio Suarez. L’artiste se mit à l'œuvre en 1648 et 
travailla seize années. Le 12 de Mai 1664, la splendide tour 
d'argent, remplissant pour la première fois sa sainte destina- 
tion, fut promenée solennellement dans les rues de Cadix. Son 
socle creux recouvre quatre roues, auxquelles des hommes 
cachés dans l'intérieur donnent l'impulsion. La Custodia a en 
tout 3 mètres 33 centimètres de hauteur. La matière représente 
430 mille Réaux, et la main-d'œuvre 478,864. Ccsl donc une 
valear totale de 908,702 Réaux, au taux de 1664, somme énor- 
me dans sa représentation actuelle. Ce riche cadeau fait hon- 
neur à l'état des finances municipales de Cadix sous le règne 
de Philippe V. Combien de jours de noble misère n’a-t-il pas 
traversés ! 
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Ssflemtre 1811. 




Je reprends la description des richesses sacrées de in 
Cathédrale de Cadix. Si je tiens à décrire encore une fois en 
détail quelques uns de ces trésors qu'on retrouve accumulés 
dans la plupart des grandes églises d'Espagne , c'est que leur 
existence est un trait qui me parait essentiel dans les mœurs 
de ce pays de foi en même tems vivace et résignée. — N’oublions 
pas que lEspagne a traversé les crises les plus funestes, quelle 
a supporté les plus grands revers, sans que jamais la détresse 
des masses ait conçu la pensée de porter une main impie sur 
le sanctuaire. Ces peuples éperdus se sont prosternes devant 
leurs tabernacles d’or sans jamais lever un regard de colère 
affamée sur des splendeurs qui sont la gloire et l'orgueil de leur 
croyance. Pour eux, la Maison du Seigneur n’est jamais trop 
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splendide. Que ce sentiment tienne à (imagination de l'Espa- 
gne et à la teinte de sensualisme que nous avons déjà signalée 
dans sa ferveur, c’est ce qui est possible; mais les résultats 
n'en sont pas moins dignes d'admiration. 

Dans la funeste guerre de 1 808, cette guerre où la démo- 
ralisation des envahisseurs eût pu éveiller aussi de mauvaises 
passions chez les opprimés, nul Espagnol ne se souilla d une 
odieuse profanation. Ainsi qu'on l'a vu chez nous en 1812, les 
Espagnols , après avoir vaillamment défendu leurs cités . 
cédaient à la force et abandonnaient aux vainqueurs, avec les 
richesses des temples, l'odieuse responsabilité de la spoliation. 
Nous avons dit à propos de la Vierge des Desemparados de 
Valence, que plus d'un chef parmi les Généraux ennemis eut 
le bon esprit de comprendre et de respecter ce religieux abandon. 

Outre la custode monumentale qui abrite le Saint-Sacre 
ment au jour solennel de la Fête-Dieu, la Cathédrale possède 
plus d'un ostensoir digne de figurer dans ce riche tabernacle. 
Le plus précieux sous le rapport de l'antiquité et de l'histoire, 
est une offrande de Don Alonzo le Savant: c'est une délicieuse 
composition gothique en or et en filigrane. On ne saurait rien 
imaginer d'un goût plus élégant et plus délicat. Vient ensuite 
one merveille d'un moindre mérite historique, mais d'une ma- 
gnificence toute orientale: c'est l'ostensoir connu sous la dési- 
gnation significative du Million. On assure que les pierres pré- 
cieuses dont est composé cet éblouissant chef-d'œuvre, valent 
en effet la somme de Réatrx de ce tems-là, d’où il tire son nom. 
En 1721 , l'église fut enrichie de ce don sans égal par un de 
ses paroissiens, Don Pedro Calderon de la Barca, lequel avait 
été conseiller des Indes. On conçoit que le nom d'un donateur 
aussi magnifique se conserve avec soin dans la mémoire du 
clergé et des fidèles.— La forme consacrée d'un soleil à rayons, 
a été respectée dans cet objet d’art. Le cercle qui encadre le 
centre de l’ostensoir est formé de grosses émeraudes, les 
rayons resplendissent de diamansel de rubis, et les nombreuses 
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grappes qui entrent dans le dessin se composent de milliers de 
perles. Sur le support ruissellent de riches arabesques d'éme- 
raudes, de perles et de rubis; et enfin, un oiseau de pierreries, 
presqu aussi beau qu'un de ces petits joyaux ailés dont la na- 
ture a diapré les forêts du Brésil, un colibri de rubis et d'éme- 
raudes, tient suspendue à son bec une perle en poire dune 
incomparable beauté. En examinant cet immense bijou qui rap- 
pelle par sa perfection les meilleurs produits de l'art italien, 
on est tenté de croire que la somme ronde adoptée par la voix 
publique a dû être dépassée. Il ne faut pas moins en tout cas 
pour produire un tel trésor dart en même tems que de ri- 
chesse. 

Après de telles masses d'argent, de tels bouquets de pier- 
res précieuses, c'est à peine si l'on regarde, il faut bien l'avouer, 
les autres objets précieux qui remplissent les armoires du tré- 
sor métropolitain. Et cependant, à part la vénération que mé- 
ritent ces objets par leur usage sacré, il en reste beaucoup dont 
un seul ferait la gloire d'une cathédrale. On remarque surtout 
un calice d'or de la plus rare antiquité, avec sa patène ciselée 
portant une inscription gothique malheureusement effacée par 
l'usage; un plat d’or, autre hommage de Don Alonzo le Savant, 
qui fut aussi Alonzo le Magnifique. Cette belle pièce d'orfévre- 
rie est délicatement sculptée et divisée en compartimeos, dans 
chacun desquels est enchâssée une belle agathe d'Orienl. La 
tradition veut que Don Alphonse ait reçu sur ce plat les dés 
de Cadix, qui lui furent présentées par les Maures. Le généreux 
Roi ne garda que les clés. 

Je borne ici la description de ces saintes richesses, dont 
je n'ai prétendu donner qu une idée. Après ce que nous avons 
déjà vu à Valence et à Grenade, après la Vierge des Desempa- 
rés et le Sagrario de Saint-Jean-de-Dieu, le trésor de Cadix ne 
pouvait que nous donner la plus haute idée des magnificences 
dont le culte s'environne dans ce pays. Rien ne nous a semblé 
comparable dans les autres contrées catholiques que nous avons 
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visitées: en aucun autre pays, non plus, nous n'avons trouvé 
un peuple aussi heureux, aussi glorieux des trésors répandus 
autour des objets de sa vénération. Il y a peu dhabitans séden- 
taires de Cadix, de Séville ou de Cordouc, qui ne connaissent 
exactement la liste de ces trésors et leur histoire traditionnelle. 
— On en est jaloux ici comme d'un bien commun. Il n'est point 
de pauvre sous ses guenilles, qui ne s'anime à l'énumération 
de ces merveilles, qui n'en exagère la valeur vénale, sans faire, 
en vérité, le moindre retour sur lui-même. 

L'Eglise, pour l'Espagnol, c'est déjà le ciel: il le conçoit 
brillant et splendide, et le Saint Lieu est pour lui une représen- 
tation anticipée du séjour auquel il aspire, après cette vie à 
laquelle il tient si peu, dans la vie éternelle à laquelle il croit 
si naturellement. Voilà le secret de bien des insouciances de ce 
singulier caractère national. — Qu'importent les haillons de ce 
monde, à celui qui voit toujours en espérance la robe pure et 
blanche des élus? Une remarque encore à noter, c'est que, à 
l'encontre de ce que nous avons pu observer ailleurs, les mi- 
nistres de l'autel ne paraissent pas s enorgueillir de cette opu- 
lence des sacristies. Les prêtres qui nous font admirer ces 
trésors, se montrent humbles, modestes et prévenans, ne s'atta- 
chant qu'à faire ressortir la valeur spirituelle des objets, leur 
antiquité, leur pieuse origine, sans jamais insister sur le mérite 
de la matière. C'est toujours ce sentiment de religieuse abné- 
gation qui comprend que toutes les splendeurs terrestres 
s’éclipsent devant la sainte majesté du Roi des Rois. 

Le gouverneur de Cadix est le général Campusano: l'état 
de sa santé nous prive de l'honneur de nous présenter chez 
lui; mais il nous dépêche un délégué , le Colonel Ravenet du 
26"' régiment de ligne, qui tient garnison dans la ville. Cet 
officier, jeune encore et de manières tout-à-fait distinguées, 
s'exprime très-bien en français, circonstance qui a déterminé, 
sans doute, le choix de son Général. Le Colonel est accompa- 
gné du Major de son régiment , franc et jovial militaire qui ne 
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parle que l’espagnol. Tous deux viennent nous faire leurs offres 
de services, et nous les accueillons en gens qui sentent tout le 
prix d'une gracieuse prévenance. 

Après quelques inslaos de repos, nous nous disposons à 
assister à une funrinn qui a lieu dans la Place des Taureaux. 
Il s'agit tout simplement aujourd'hui de Novillos et de Bollados. 
Les Novillos sont de jeunes taureaux inexpérimentés dont la 
corne n’est guère redoutable; les Bollados sont des taureaux 
faits, dont les cornes sont garnies de boules: c'est lit une notion 
qui nous manque, c'est une sorte d'initiation à la science tau- 
romachique; et puisqu’aussi bien notre assistance aux trois 
courses de Valence nous a déjà valu une renommée d aficionados 
qui nous précède dans nos pérégrinations, nous ne voyons pas 
pourquoi nous nous priverions de ce spectacle, dune émotion 
beaucoup plus innocente: — c'est la petite pièce après le drame. 

A quatre heures nous sommes installés dans la loge du 
Gouverneur, à la Place des Taureaux; beau et vaste cirque, 
solidement construit. La partie inférieure est en pierre, et les 
gradins de rang supérieur seulement, sont en bois. Le des- 
sin des tribunes est simple et de bon goût. Bien que la fête 
soit d'un intérêt secondaire, les assistans sont très-nombreux: 
le cirque, qui peut contenir 10,000 personnes, est à-peu-près 
rempli. Les ordonnateurs de la course ont jugé convenablo 
d'arborer au sommet de l'amphithéâtre les couleurs de l'Espa- 
gne, de l'Angleterre, de la France et du Portugal, quadruple 
alliance qui ne s'attendait guère a mettre bannières au vent à 
propos de Novillos. 

Au premier coup-d'œil on voit qu'il ne s'agit pas ici d'une 
chose sérieuse : l'assemblée est jeune, bruyante, peu choisie. 
Quatre Novillos doivent figurer d'abord: ce sont de jeunes tau- 
reaux de deux ans, petits de taille, faibles encore et sans 
instincts féroces. Ces pauvres animaux n'attaquent pas leurs 
adversaires. Il y a là deux picadores grotesquement déguisés, 
une parodie fanée de ces grands hommes jaunes qui sont déjà 
h. u 
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d'assez ridicules ligures dans les vrais combats de taureaux. ' 
Le Novillo se garde de leur pique; et s'il les charge, c'est avec 
une indécision craintive. La tête de l'animal n'a pas encore la 
puissance de muscles nécessaire pour renverser l'homme et le 
cheval, comme le fait si aisément un taureau adulte sûr de sa 
force; cependant lorsque le picadore se risque trop, il y a encore 
de superbes chutes et quelques petits coups de corne assez 
satisfaisans dans le flanc des chevaux. — Au reste, pour égayer 
cette folle représentation, pour figurer dans cette parodie, les 
picadores sont quelque peu ivres ; c’est un détail de mise en 
scène. L'Espada et les chulos ont revêtu des défroques de ré- 
forme; les eapas elles-mêmes sont à l’étal de lambeaux déco-, 
lorés. Au demeurant, il y a peu de risque, partant peu d’in- 
térêt, et point du tout d'ordre. Lo Gaditano pur sang, et 
l>articulièrement le gamin de Cadix, s'amusent prodigieusement 
à ce spectacle; mais l'innocent animai — c'est lo Novillo que 
je veux dire — ne s'y prête qu'à contre-cœur. 11 ne demande- 
rait pas mieux que de laisser le picadore en paix; et lorsqu'il 
s'est senti une fois repoussé par le clou de la lance, il se le 
lient pour dit. 

Cette ombre de combat se prolonge autant que le public 
le désire. Puis un coup de trompette résonne, comme dans 
les corridas réelles; les banderilleros paraissent, et le jeu 
tourne à la cruauté. — Rien de plus facile, en effet, que d’aller 
planter les piques enrubanées dans le col du pauvre animal. A 
la première atteinte le jeune taureau bondit et mugit de dou- 
leur; il ne s'irrite pas, il veut fuir, et cherche la porte d’un air 
désolé. Chaque piqûre nouvelle arrache à la malheureuse bête 
une plainte plus aiguë, si bien que tout l'intérêt de ce triste 
divertissement se change en pitié pour le taureau. Ces blessu- 
res qu'on lui inflige , sans avoir l'excuse du péril qui excite le 
courage, ou de la vanité qui inspire le sang-froid, ne sont plus 
qu'une barbarie gratuite, un objet de dégoût. Lorsqu'on s'est 
enfin lassé de tourmenter la pauvre créature, on introduit dans 


Digitized by Google 



CADIX. 


l'arène un bœuf dressé, porteur d une grosse clochelle. A ce 
son bien connu, le Novillo suit sans se faire prier les traces de 
son libérateur et rentre dans le toril. 

Quels sont les amateurs qui ont l'emploi d'arracher les flè- 
ches barbelées qu'il emporte enfoncées aux muscles de sa nu- 
que sanglante? C'est ce que nous ignorons. 

Cette misérable farce a été reproduite quatre fois de suite, 
au milieu des joies frénétiques de l'assistance. Le dernier No- 
villo était une assez chétive bête, d’allure indolente, ne sachant 
pas même souffrir de façon h égayer son monde. — Tout-à-coup 
l'élan spontané de mille spectateurs le désigne pour victime 
sérieuse. — Au moment où parait le bœuf conducteur, et où nous 
croyons à sa délivrance , d'un bond soudain 500 hommes 
s’élancent dans l'arène. Ils se précipitent le chapeau à la main 
vers la loge de l'Avuntamienlo, et demandent la mort du Novil- 
lo. A cette explosion électrique, à cet éclair inattendu de la 
fougue populaire, nous eûmes un soubresaut de frémissement 
involontaire. Ces hommes agiles, bien faits, à l'œil brillant, au 
visage énergique, qui, la veste jetée sur l'épaule, se ruent pas- 
sionnément vers une idée de plaisir barbare, si c'est ainsi qu'ils 
comprennent leurs plaisirs, que seraient-ils donc dans la co- 
lère? S'ils sollicitent de cette manière, de quoi seraient-ils ca- 
pables dans la menace! En un clin-dœil ils sont au pied de la 
tribune, et la gracieuse faveur est accordée. — Alors, par un nou- 
vel assaut de gymnastique, chacun regagne sa place à la course, 
franchissant à fenvi la haute barrière. Il faut noter que le cir- 
que n'est point ici disposé comme à Ronda. Les chulos et les 
autres acteurs de la corrida ne sont pas obligés de sauter la 
‘barrière pour se dérober à la poursuite dn taureau: d’espace en 
espace on a ménagé autour de l'arène des réduits où l'homme 
poursuivi se glisse pour échapper à l'animal furieux. D'après 
celte disposition , la barrière du cirque de Cadix est beaucoup 
plus haute que celle des autres arènes: le taurean ne saurait 
la franchir ; elle est encore fortifiée par un double rang de 
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fortes cordes tendues. Le couloir a el callajnn » des autres cir- 
ques se trouve ainsi supprimé, et les gradins des spectateurs des- 
cendent jusqu'au niveau même du solide rempart de bois qui 
les sépare de l'arène. 

Lors donc qu’on eut obtenu, par ce pronunciamienlo spon- 
tané, la mort du pauvre Novillo, et que la place fut évacuée, 
on vit entrer un Maladore en herbe, Espada de dernier ordre , 
qui n'eut pas de peine k frapper la bêle ^ la place voulue par 
les règles. — La victime tournant lentement sur elle-même, la 
tête basse, la bouche ensanglantée, s'affaisse bientôt. Les mules 
caparaçonnées entraînent facilement ce fardeau d une légèreté 
inaccoutumée; on applaudit à tout rompre, et la trompette sonne 
l'entrée d'un taureau Dollado. 

Soudain, liberté complète! l'arène se remplit d'une foule 
d’amateurs joyeux, alertes, turbulens, sautant les uns sur les 
autres, et venant se pousser en masse devant le Toril. La porte 
s’ouvre, et un beau taureau noir, vigoureux, plein d'ardeur, 
s'élance dans la place. Ses cornes terribles sont enveloppées 
dans des gaînes de bois fortement attachées et terminées en 
forme de boules. En un clin— d'œil on lui laisse le champ libre. 
Il bondit, et chacun fuit. Il s'élance au galop autour de l’arène, 
et fait ainsi plusieurs tours de manège, toujours évité par la 
foule qui ne le suit qu'à peine: mais dès qu'il se montre fatigué 
de cette course, l’attaque commence, on l'irrite, on le frappe. — 
Les mouchoirs, les ceintures fouettent ses yeux éblouis; des 
hommes, des enfans, s'attachant à sa queue se laissent traîner 
en rapides évolutions. Quelquefois l'animal atteint un maladroit, 
le renverse, le roule, saute par-dessus, et alors ce sont des 
cris frénétiques , des trépignemens de joie. Ce n’est pas qu'on 
ne puisse parfaitement se faire tuer à ce jeu! Le taureau peut, 
malgré sa corne bouletée, briser les os de l'imprudent assail- 
lant ou l'écraser de ses pieds et de sa masse; c'est là préci- 
sément ce qui fait le charme de la fête. Lorsqu'un malheureux 
se trouve surpris et culbuté, il se relève tout contusionné, tout 
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boiteux, mais glorieux, au fond, d avoir eu une si belle chance 
et d'avoir excité l'attention et les applaudissemens ironiques de 
la foule. On remarquait, au reste, dans cette tourbe déchaînée 
et folle, un assez grand nombre d hommes excités par le vin, 
circonstance à-peu-près sans exemple en Espagne, autre part 
que dans ces saturnales. Un misérable nègre abruti par l'ivresse, 
par les cris et les bourrades, servait, conjointement avec le 
taureau, de jouet à celte multitude. — On le portait, on le pous- 
sait tout inerte au-devant de la bète qui le renversait au moindre 
choc, et le pauvre hère, relevé avec peine, était de nouveau 
saisi et replacé, moitié riant, moitié suffoquant de peur, sur le 
chemin de son brutal adversaire. Ces agréables épisodes nem- 
pèchent pas le taureau d'être continuellement harcelé de coups 
et de cris: on le fait tourner sur lui-même jusqu'au vertige. Son 
instinct de brute le précipite tour-à-tour sur les mille couleurs 
des mille chiffons qui passent devant ses yeux sangians; il se 
rue çà et là sur chaque nouvel objet qui l'agace. Si, au mo- 
ment où il est ainsi affolé, il s'élançait tout droit devant lui, il 
écraserait ou blesserait vingt hommes ; (hais il n'en est pas 
ainsi; l'animal terrible, comme s'il sentait la honte de sou rôle, 
finit par se tourner lui aussi vers tout ce qu'il croit une issue, 
pour échapper à ces insultes, à ces opprobres de la cohue. C'est 
seulement à la chute du jour qu'on le délivre de ce fiévreux 
martyre. — Le bœuf, symbole de la liberté, vient rappeler le 
combattant déshonoré, mais non vaincu. Plus tard, peut-être, 
il vengera son affront dans une plus noble lutte: malheur alors 
à qui affrontera sa corne nue! 

Avec l'obscurité croissante le cirque se dépeuple et laisse 
échapper par ses portes une foule épanouie et charmée de 
l'emploi do son dimanche. 

Le nôtre, il faut en convenir, est aussi, laborieusement 
employé. Après un dfner sommaire à la Casa de Jimenès , 
nous nous rendons au théâtre principal. C'est une salie d'une 
jolie coupe, peu spacieuse et imparfaitement éclairée malgré 
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son lustre d une grande dimension. — Durant les entractes, on 
laisse tomber du ceintre une large « manche » en toile, desti- 
née, comme cela se pratique sur les vaisseaux, à faire descen- 
dre l'air extérieur dans la salle. C'est une excellente invention 
qu'il serait utile d'importer ailleurs, et que nous recommandons 
aux administrations théâtrales. On représentait une sorte de 
drame : « les travestissemens de Suana » dans lequel la Senora 
Carmen Carrasco déploie un talent très-réel. Celte actrice est 
grande, souple; elle a de la beauté, ce qu'on pourrait se dis- 
penser de dire dans une ville où toutes les femmes sont ou 
ont été belles. Avant denlrer au théâtre, nous avons fait une 
courte apparition dans lAlameda, sous les allées quon nomme 
Salon de Christine, où règne de chaque côté un beau divan de 
marbre à l'élégant dossier de fer. Ces immenses banquettes 
étaient, d'un bout à l'autre, occupées par des femmes; et nous 
pouvons affirmer, sans prévention de voyageurs, qu'il n'y avait 
pas un seul visage disgracieux; que tous, au contraire, offraient 
une certaine distinction de dessin ou de type, tandis que les 
belles, les très-bellfes dames, se faisaient remarquer dans une 
proportion réellement flatteuse pour la vieille renommée de 
l'Andalousie. 

Après la comédie vint la danse, el Baile Nacional, diver- 
tissement invariablement mêlé à toutes les représentations théâ- 
trales en Espagne. Quatre danseuses charmantes et autant de 
danseurs élégamment vêtus du costume Andalou le plus frais, 
le plus brillant, exécutèrent le Jaleo de Jères Nitew, et le 
public, tout accoutumé qu'il soit h ces danses, les applaudit à 
outrance. Il est vrai qu'il est difficile d'imaginer rien de plus 
séduisant. Le Jaleo fut redemandé par acclamation. 

La matinée du 20 septembre nous ramena vers les deux 
cathédrales, l'ancienne et la nouvelle, où nous complétâmes 
les notes que j'ai présentées plus haut dans leur ensemble. 
Nous entrâmes ensuite dans l’ancien couvent des Capucins , 
qui sert aujourd'hui d'asile de charité pour les orphelins. Un 
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donne a ces malheureux enfans une éducation appropriée à 
leur position en leur apprenant diflerens métiers. L'espace est 
grand et bien aéré, la propreté convenable; les enfans, cent 
garçons et cinquante filles, paraissent bien portans et bien 
soignés. Toutefois il règne dans cet établissement cet air, ce 
sentiment indéfinissable qui trahit la misère. L'Eglise mérite une 
attention particulière. Nous y avons trouvé un grand, un beau, 
un lumineux tableau de Murillo. L'Enfant-Jésus sur les genoux 
de la Vierge-Mère, reçoit les adorations de Sainte-Catherine. — 
Des figures d Anges aux grandes ailes entourent le groupe à 
droite et à gauche. Une gloire toute peuplée de petits Chéru- 
bins s'ouvre au plus haut de l’Ether et resplendit sur toute la 
scène. Ce tableau est, dit-on, le dernier ouvrage du maître, et 
encore ne put— il pas le terminer. Il mourut à Séville, lais- 
sant sa toile inachevée; et un élève de talent, Menessès, fut 
chargé de la compléter. — En somme, c'est là une belle et 
digne page, où nous retrouvons le cachet du peintre profond 
et charmant, dont l'Espagne a bien raison de se glorifier. 
Ce grand tableau domine le maître-autel, et il est entouré de 
cinq toiles du même Menessès, deux de chaque coté et une 
qui remplit le compartiment supérieur de l'architecture et repré- 
sente le Père Eternel. Ce sont de très-estimables ouvrages. 
Dans une chapelle latérale, trop peu éclairée malheureusement, 
on retrouve encore une autre peinture de Murillo. Un Saint-Fran- 
çois dans le désert, qui paraît briller de toutes les qualités des 
meilleures compositions de l'artiste. La tête et les mains, les seu- 
les parties qui ressortent dans l'obscurité de la chapelle, sont 
extrêmement remarquables. L’aspect du tableau tout entier est 
sombre, et la mauvaise exposition dérobe à l'observateur la 
plus grande partie du travail. 

Autrefois de beaux jardins entouraient la plus grande 
partie des bâtimens du couvent des Capucins. On n'y trouve 
plus aujourd hui qu'un enclos inculte où s'élèvent, comme dans • 
le désert des anciens cénobites, quelques hautes ombrelles de 
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palmiers à dattes. Cependant il faut noter dans cet endroit 
abandonné la présence d'un végétal remarquable , au point de 
vue de la science botanique ; c’est un Dracœna Draco magnifi- 
que, plein de sève et de vigueur. Cet arbre mesure huit ou 
neuf pieds de circonférence, et se bifurque, non loin du sol, en 
deux parties séparées, couronnées de larges feuilles linguifor- 
mes dont la pointe se redresse en l’air. Ce Dracœna est le 
rejeton d'un arbre de même espèce qui fut célèbre à Cadix et 
qui ornait le jardin d’un couvent de Franciscains, couvent 
détruit pour céder son espace à la charmante place du Général 
Mina , la promenade aimée de la société gaditane. L’arbre 
exotique fut sacrifié, mais des amateurs de la science, pour 
réparer cette perte inévitable, recueillirent des rejetons du vété- 
ran, et plantèrent dans l’asile des orphelins de Cadix ces orphe- 
lins de la Botanique. Si l'on cherchait bien dans la généalogie 
de ce débris d'une grande race , on lui trouverait sans doute 
un aïeul dans le magnifique Dracœna qu’on admire dans file 
de Ténérife à l'Orotava. C’est là le géant et sans doute le 
patriarche de cette rare famille, du moins d’après les descrip- 
tions que nous en ont données les voyageurs. L'un de nous, 
du reste, connaissait l’arbre célèbre de l’Orotava, et retrouvait 
ici avec plaisir un descendant du végétal plusieurs fois cente- 
naire dont le tronc mesure plus de trente pieds de contour. 

Revenons des Iles Fortunées à l’asile de l’enfance aban- 
donnée. Ici, comme dans tous les établissemens de charité, 
nous avons trouvé la coutume d'inscrire des sentences, des 
versets ou des maximes de conduite, soit dans les salles com- 
munes où la pensée les médite, soit dans les corridors de 
passage où l'œil les saisit et les remarque à chaque instant. 
C'est une douce prédication tacite, mais constante, qui ne peut 
à la longue manquer son effet, et qui, pour le cas de l'enfance 
abandonnée, laisse à jamais dans la mémoire de ces pauvres 
créatures les bons préceptes qui font partie de leur vie de cha- 
que jour, à l’époque où l’esprit admet aisément toutes les 
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semences. Les citations de l'Ecriture Sainte, les poésies, les 
proverbes adaptés aux circonstances, font les frais de cet ensei- 
gnement moral et mitral si simple. L'asile des orphelins que 
nous visitons est riche en inscriptions pareilles. — Le réfectoi- 
re, les dortoirs ont leur légende presque toujours ingénieuse 
naïve et bien appliquée. 

En face de l'entrée des Capucins, sur une esplanade étroite 
du rempart où est situé ce couvent, on remarque une colonne 
ornée, surmontée par un groupe d'anges; du milieu de ce 
groupe s'élance vers le ciel une svelte figure de la Concejition, 
c'est-à-dire de la Vierge Marie. C’est en Espagne seulement 
que le génie du Catholicisme a eu la pensée de diviniser, sous 
les traits d'une figure humaine, le plus auguste mystère de la 
Foi. Ces sortes de colonnes, que nous avons déjà remarquées 
ailleurs, et notamment à Grenade, se nomment ici un Trionfo. 
Le style qui y domine est toujours recherché, contourné, et 
l’exécution passablement habile. 

L Ayuntamiento de Cadix est situé sur la place du vieux 
marché, en face la porte de mer. C'est un bel édifice revêtu 
d'une peinture éclatante où le blanc et le jaune se disputent 
l’espace : une colonnade au premier étage, un belvédère élégant, 
des salies de Junte , et le portrait de S. M. la reine Isabelle 11 
plusieurs fois répété, sont les seules choses dignes de remar- 
que dans ce monument municipal. 

Notre première course aujourd'hui nous conduit à l'Hôpital 
Militaire. — C'est un emplacement immense qui se développe 
sur un large boulevard planté d'arbres; — les salles, les esca- 
liers, les abords sont distribués sur la plus grande échelle; — la 
ventilation est bonne, le jour bien distribué. Cet hôpital, qui 
ne renferme que 160 malades, est fait pour en recevoir plusieurs 
milliers. Après le désastre de Trafalgar, 4000 blessés reçurent 
dans ce même emplacement les secours de la science. Les ma- 
lades sont convenablement traités, la nourriture est saine; ce 
qui manque c'est un peu de coup-d œil. — Les immenses salles 


Digitized by Google 



IJUJIX. 


ïll 

sont délabrées, la peinture y fait défaut. Cbaque tête de lit 
est appuyée sur un revêtement en Azulejos. il faudrait bien peu 
d’argent pour mettre en état au moins l'espace qui est néces- 
saire aux malades peu nombreux de la garnison. Nous avons 
remarqué un assez grand nombre d’ophtalmies, et nous recon- 
naissons aussi, communément, dans le peuple des rues les 
symptômes de cette maladie. D'autres affections non moins gra- 
ves, et qui s'expliquent par la misère et par l'affluence des marins 
qui relâchent dans le port, sont représentées dans l'hôpital par 
de nombreux malades. — On nons dit que toute celte popula- 
tion Andalouse est éminemment soumise h l’empire des sens. 
Dans toutes les classes se décèlent des habitudes de rapports 
faciles, favorisés par une adolescence précoce. De là, avec une 
police qui surveille peu les mœurs et la santé publique, naît 
un danger réel et des conséquences incalculablement fâcheuses. 
Ce fut d'ailleurs, comme on sait, à Cadix que Christophe Colomb 
débarqua avec tous les produits de son immortelle conquête. 

L’Ecole de Médecine occupe un palais, qui fut un couvent, 
contigu à l’Hôpital Militaire. Il y a en Espagne plusieurs Facul- 
tés de médecine. Madrid, Cadix, Valence, Barcelone et San Jago 
fournissent des médecins justement estimés. Tout ce qui con- 
vient à l’enseignement est méthodiquement disposé dans l'Ecole 
de Cadix. — Les cabinets ne sont pas très-riches en collections 
anatomiques, mais tout est renaissant dans ce pays qui semble 
entrer de nouveau dans la vie. Nous avons remarqué un ma- 
gnifique modèle d’obstétrique, de bonnes pièces d'anatomie 
plastique et des conservations dans l’alcool. La pharmacie est 
belle, la bibliothèque suffisamment meublée de vieilles éditions; 
mais ce qu’il y a de plus remarquable dans cet hôpital-école, 
c'est la salle de dissection. On l'a établie dans l'ancienne église 
du couvent, vaste espace où l’on a dressé des tables de mar- 
bre blanc, tournant sur un pivot et parfaitement disposées pour 
faire disparaître les liquides. La grandeur et l’aération parfaite 
de cette enceinte la rendent exempte de toute odeur délétère. 
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On nous assure que M. le Professeur ürfila, en la visitant, dé- 
clara que c’était la plus belle salle de dissection qu il connût, et 
nous n'avons pas de peine à confirmer cet éloge. Nous fûmes 
favorisés dans toute cette visite de l'intéressante compagnie du 
médecin en chef M. Bustamente, homme d'un grand savoir et 
de manières distinguées. 

L'Hôpital des femmes à Cadix n'a probablement pas son 
égal en Espagne. Nous avons admiré avec juste raison la te- 
nue de l’Hôpital de Valence; mais ici, Valence se trouve dépas- 
sée. Cet établissement prévient tout d'abord par sa belle appa- 
rence; c'est un élégant palais italien, où l'on trouve une cour 
entourée de colonnes de marbre dune seule pièce, un escalier 
à deux versans hardiment suspendu. — On doit cette fondation 
à la magnifique charité de la Marquise de Campo Alegre, qui 
légua à l'Hôpital des femmes autrefois existant . une somme 
très-considérable. — Cette somme, grossie des libéralités de 
l’Evêque et des aumônes recueillies par des personnes pieuses, 
permit d'acheter un terrain, et d'y élever l’édifice actuel. Rien 
de mieux ordonné, de plus net, de plus splendide. L'Etablisse- 
ment comporte quatre divisions; deux grandes pour les mala- 
dies ordinaires, une pour les incurables, une pour les femmes 
en couche. On peut cette fois contempler la souffrance sans 
dégoût, et on éprouve au contraire un sentiment de joie à trou- 
ver réunis à tant de soins pieux une élégante charité. Les mala- 
des sont couchées dans des lits blancs, revêtus de courte-poin- 
tes d'étoffe perse; le mobilier est simple et commode, l'espace 
entre les lits judicieusement calculé. De beaux corridors 
éblouissans de blancheur, des portes de bois brun brillantes 
comme de la laque, un sol d'une irréprochable propreté, ce 
sont là les qualités de luxe qui distinguent cet hôpital 
charmant. Si jamais une telle épithète a dû s'associer au 
triste mot d hôpital, on peut dire que c’est ici seulement. 
Une pharmacie est attachée à rétablissement; mais elle vend 
aussi ses produits au public, et à cet effet elle occupe, près 
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pharmacie est encore le don d'un bienfaiteur dont un buste 
perpétue le souvenir. Il n'est pas besoin de dire que. dans un 
hôpital aussi complet se trouve une riche chapelle : en Espa- 
gne cela ne manque jamais. Nous nous scandalisions presque 
à Grenade, en visitant le triste hospice de Saint-Jean-de-Dieu, 
de voir, attenante à ce lieu funeste, une église écrasée sous 
la dorure et les marbres, tandis que les malades meurent 
dans l'horreur et l'abandon. Ici on se rejouit de voir cette belle 
église: c'est une harmonie de plus dans ce noble établisse- 
ment. 

De là nous avons dirigé nos pas vers la prison de la ville. 
C’est un édifice de pierre, d'une architecture simple, admira- 
blement situé sur une esplanade qui domine la mer, au sud de 
la ville et non loin de la place des Taureaux. Cette construction, 
commencée en 1792 par les ordres du corps municipal, fut 
achevée en 1791. L'architecte, qui mérite d'être cité, fut don 
Torcuato Benjumedo. 

L'édifice est un carré long qui enferme trois cours. — 
Celle du centre est entourée d'arcades au rez-de-chaussée, 
et au premier étage de vastes salles régnent sur les quatre 
flancs. Au milieu de la cour s'élève un petit oratoire rond, à 
jour de tous côtés, où se célèbre la messe: les détenus peuvent 
y assister de leurs salles à vastes fenêtres grillées. La déten- 
tion est commune ; chaque homme peut se servir de ce qu’il 
possède en propre pour adoucir la couche du lit-de-camp: il 
en résulte un ensemble assez désagréable; — la propreté est 
loin d'être recherchée. Celte geôle, dans son aspect monumental, 
rappelle beaucoup le style que les décorateurs de théâtre du 
siècle dernier avaient adopté pour représenter les prisons dans 
les drames : c'est un luxe de pierres en bossage, d'arceaux, de 
grilles et de ferrailles. Quelque chose même y approche du co- 
mique, c'est lénorme paquet de clés dont est muni chaque 
guichetier: ces pauvres gens traînent avec eux, assurément, 
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vingt livres de fer. Il y a loin de là au Pénitencier de Va- 
lence. Le directeur de la prison de Cadix ne nous parait 
pas homme à apporter la moindre amélioration à ce régime 
suranné. 

Peu de prisonniers sont enfermés ici pour des crimes 
graves; les contrebandiers sont les plus nombreux. Le quartier 
des femmes ne contient que deux détenues à l’état de pré- 
vention. Elles vivent là, dans un grand espace, s'occupant de 
leur ménage et munies de tous les ustensiles qui rendraient 
leur propre maison commode. 

Cette prison est sous la surveillance d'une Junte qui s'oc- 
cupe du bien-être des condamnés, de la police intérieure, de 
l’entretien des bàtirnens, et aussi, ce qui est réellement louable, 
des démarches nécessaires pour hâter la mise en jugement 
des prisonniers qui ne sont que prévenus. Sous ce point de vue, 
cette Junte a rendu, dit-on, de très-grands services. Il serait à 
désirer quelle s'occupât également de quelques réformes néces- 
saires; mais c'est une assemblée, et il est trop reconnu qu’une 
assemblée, en pareil cas, n'a jamais le pouvoir de faire ce que 
peut seul entreprendre un homme doué d'un bon jugement et 
d’un caractère ferme et indépendant. 

Lorsque l'on contemple Cadix du milieu de sa vaste baie, 
on admire la belle ligne blanche des maisons monumentales qui 
dominent la ligne colorée de ses remparts. C'est surtout vers 
le nord que cet ensemble se présente d'une façon vraiment 
pittoresque. Les arbres de l'Alameda embellissent de ce côté 
l’aspect de la ville, et par-dessus ces arbres, on voit se dessiner 
la silhouette découpée, quoiqu'un peu massive, d'une église àdeux 
clochetons; c’est NuestraSenora del Carmen. Sa façade n'est point 
irréprochable; mais placée où elle est, cette église complète une 
série d'édifices élégants. Elle est trop remarquable par cette 
cause pour nôtre point visitée par les voyageurs. L'église est 
belle, ornée, comme toutes les autres, d'un autel doré et de 
chapelles splendides. L'amiral C.ravina a été inhumé au côté 
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droit de l'autel, et un mausolée de marbre orné de ligures, avec 
une inscription sur un marbre noir, consacre le mémoire du 
vaillant marin frappé h Trafalgar. — La sacristie renferme un 
très-beau Christ et une Vierge de Murillo. Nuestra Senora del 
Carmen est une église en vénération chez les marins, et on y 
remarque un bon nombre d'ex-voto , tableaux de dangers et 
de naufrages, d'une exécution assez bizarre quelquefois pour 
faire oublier un instant leur cause respectable et souvent trop 
sérieuse. 

M. le Colonel don Joaquin Havenet est notre obligeant 
compagnon dans nos courses; sa complaisance nous rend tout 
accès facile. Le Colonel désire aujourd'hui nous faire voir son 
régiment, ou plutôt ses deux bataillons qui tiennent garnison a 
Cadix. Nous allons donc aux casernes. — Ce sont de très-belles 
constructions comprises dans l'étroit espace qui forme un isthme 
à la partie S.-E. de la ville. La porte de terre, couverte de ce 
côté par un vaste bastion, est pratiquée entre les deux casernes, 
ouvrages casemates qui forment au dehors la courtine de celte 
position. Le quartier le plus au sud se nomme Saint-Roch ; 
l'autre, du côté de la baie de Cadix, s'appelle Sainte-Hélène. 
Sous le rempart les soldats sont logés au rez-de-chaussée, et' 
au premier étage dans de grandes casemates, lesquelles pren- 
nent leur entrée sous de belles galeries aux voûtes surbaissées. 
Les logemens militaires sont propres, bien tenus et convena- 
blement aérés. Chaque soldat a son lit reposant sur un fond de 
planches et de tréteaux. L'armement de l'homme est disposé 
symétriquement à la tête de ce lit. 

Le Colonel Ravenet s'est présenté pour nous accueillir, 
entouré de tout son Etat-Major. Ce sont des officiers de bonne 
tournure, qui montrent sous l'uniforme cette distinction parti- 
culière aux Espagnols bien élevés. Après un repos de quel- 
ques instans dans le logement militaire du Chef, qui habite la 
caserne ainsi que tous ses officiers, nous descendons dans la 
cour, où tout aussitôt commence la manoeuvre. Depuis l'arrivée 
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des drapeaux qui sont reçus aux sons cclatans de la marche 
Hoyale, jusqu'au maniement d'armes et aux manœuvres com- 
pliquées d'une troupe aguerrie, nous pûmes, malgré un vent 
et une poussière des plus incommodes, jouir du spectacle de 
ce corps, travaillant, comme disent les Espagnols, avec une pré- 
cision très-remarquable. L'exercice se termina par un carré 
sur quatre rangs, sorte do phalange inexpugnable. — Cette 
exhibition stratégique fut particulièrement goûtée par Raffet, le 
plus compétent des artistes dans lu science des Xénophon et 
des Bonaparte, à laquelle l'initie naturellement son facile 
et consciencieux talent. 

Il est inutile de répéter que chaque soir la loge du Géné- 
ral reçoit ceux d'entre nous qui veulent faire une bonne étude 
de la langue en écoutant la gracieuse Doua Carmen Carasco, 
et se réjouir les yeux aux danses vives et cambrées de deux 
paires de Senoras, plus jolies, plus ardentes et plus vigoureu- 
ses les unes que les autres; — et pendant ce tems la mer brille 
au loin sous la lune argentée, le Ilot paisible vient se briser 
en se déchirant sur los pointes du diamant. — Tous les bancs 
de marbre do la place de Mina sont peuplés de noires et légè- 
res apparitions aux yeux brillans sous la dentelle. — On entend 
un charmant murmure de voix gazouillantes, car ces belles 
Espagnoles babillent comme des oiseaux ; les éventails bruis- 
sent comme un vol de colombes, et les beaux Gadilanos de la 
fashion, gantés de frais et vêtus du frac comme dans un 
salon, se promènent au milieu des allées, abaissant leurs 
regards fiers ou quêteurs, et chassant doucement la fumée de 
leurs cigarettes sur cette piquante galerie. C'est le « boulevard 
Italien » en mantilles , plus la politesse et los bonnes façons. 

Le lendemain, nous avons consacré la matinée à visiter 
l'Hospice général de Cadix, monument d une grande étendue, et 
institution dont on nous avait dit à l’avance beaucoup de bien. — 
Sur l'esplanade à l'ouest de la ville, à l'endroit où l'on domine 
de haut sur cette anse étroite que laissent enlr'eux les deux 
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grands bancs de rochers qu’on nomme la Calela, s’élevaient 
autrefois des édifices en bois qui furent enlevés par une tour- 
mente et par un ras de marée, dont cette côte fut ravagée 
dans le siècle dernier, au moment même où Lisbonne était 
renversée par son horrible tremblement de terre. — A la place 
des maisons écrasées on éleva l'hospice que l'on voit aujourd'hui. 
L'ancien hôpital général était dans le lieu appelé Ermitage de 
Sainte- Hélène; mais ce lieu fut requis pour faire partie du sys- 
tème de défense de la place, et en effet on y bâtit la belle 
caserne casematée que nous avons visitée. Alors la ville acheta 
du Marquis de Valhermoso les terrains autrefois ravagés, et 
l'hospice fut élevé. C’est une vaste façade régulière ornée d'un 
portail de marbre profané par une affreuse peinture jaune. — 
Une allée d'arbres rabougris et battus du vent longe la façade 
de l'édifice. 

Lorsqu'on est entré dans l’intérieur, on trouve une belle 
cour entourée d'élégantes arcades : toute cette maison est 
vaste, saine, et entretenue avec cette propreté scrupuleuse que 
nous retrouvons dans presque tous les établissemens Espa- 
gnols. C’est, nous l’avons dit, un hospice général, un asile 
pour la vieillesse, la jeunesse, la folie. Il y a cinq sections: 
vieillards, hommes et femmes; jeunes garçons et jeunes filles 
malades; ménages, et aliénés hommes et femmes. Tout est 
dirigé avec une rare discipline, un ordre excellent. Les vieil- 
lards sont paisiblement occupés ou couchés dans des dortoirs 
parfaitement sains. Les enfans reçoivent l'instruction : on dit 
cette instruction insuffisante et quelque peu routinière ; c'est 
l’école telle qu'on l'entendait au 18' siècle. — Nous serions ten- 
tés de le croire : dans le peu d’écoles publiques que nous avons 
examinées, il nous a semblé en effet que l'on pourrait désirer 
de meilleures méthodes d’enseignement. — La revue ordinaire 
des réfectoires, dortoirs, lavoirs, offre partout le même ordre. — 
Il y a à la tête de cette maison une administration qui semble 
douée de l'esprit d'ordre et de fermeté nécessaire pour diriger 
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une pareille instilulion. Les adultes travaillent dans quelques 
ateliers de tissage. 

Ce qui est remarquablement bien conçu, c'est le quartier 
des ménages. On donne l'asile et les vivres à un jeune mé- 
nage, à la condition qu’il élèvera un ou deux enfans-trouvés. 
Ces couples habitent des enceintes séparées, ombragées, 
silencieuses, où s'élèvent quelques beaux palmiers; tout y 
respire le calme et le bien-être. — Quant aux aliénés, ils sont 
logés mieux que nulle part en Espagne sans aucun doute : 
deux jardins, un pour les hommes, un pour les femmes, sont 
entourés de galeries sur lesquelles s’ouvrent les cellules de 
ces malheureux. Nous avons vu des fous paisibles se prome- 
nant et devisant ensemble ; ils se montraient fort reconnaissans 
d’une distribution de cigares accompagnée d'un Btienas dias 
affectueux. 

A l'un deux assis au pied d'une colonne, le directeur 
adressa la parole. — Eh bien, Manuel, que fait le taureau? — 
Aussitôt l'homme se lève. — Je vais le tuer devant vous, dit-il. 

Puis il jette son chapeau à terre, tire un misérable mou- 
choir de sa poche, et commence à provoquer le taureau imagi- 
naire par tous les termes usités au Cirque; sautant à droite, 
sautant à gauche , il pose les banderillas, il donne le coup d'épée, 
et imite en un mot tous les tours de force, toutes les grâces 
du grand Montes. — Nous laissâmes là ce malheureux s'escrimant 
contre son taureau. — C'est un ancien tailleur qui avait tiré 
bon parti de sa profession ; tout-à-coup il se prit d'une telle 
passion pour les jeux de la plaza qu'il en devint fou. Voilà 
assurément une folie particulière à l'Espagne. 

Un autre insensé, un vieillard, nous inspira une vraie 
pitié! Celui-là nous exhibe une veste toute couverte de vieux 
rubans, de chiffons, de monnaies, de papier doré. Ce sont tous 
les ordres, toutes les décorations du monde, et il nous en 
commence la nomenclature d’un air glorieux. — Voyez cepen- 
dant ce que c'est qu’une nuance de plus ou de moins dans la 
11. 16 
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monomanie! — Voici un pauvre homme qu'on enferme et qui 
devient un objet de pitié môme pour ses compagnons de capti- 
vité, tandis qu'on rencontre dans le monde des gens qui vivent 
trés-heureux et très-libres, bien que possédés à certains degrés 
d une aberration semblable. La différence ne consiste qu entre 
le ruban moiré et le haillon , entre l'étoile émaillée et le vieux 
bouton de métal. Peu de chose! moins que rien, en vérité! 

Les fous furieux, que nous n'examinons qu'à la hâte, occu- 
pent des cellules séparées, et reçoivent la lumière par une 
large fenêtre grillée. Un lit de camp compose le triste mobilier 
de la plupart d'entr’eux. 

Chez les femmes nous remarquâmes peu de cas singuliers, 
et, à vrai dire, notre visite fut rapide, car, je l'ai déjà dit, c'est 
pour nous un pénible spectacle que celui de la dégradation de 
l'intelligence; l'homme fait brute étant le plus stupide, le plus 
pitoyable et le plus malheureux des animaux. Une femme jeune 
et belle se revêtit lentement à notre vue de son unique vête- 
ment de grosse toile : cette femme qui chaque jour met en 
lambeaux le sarreau qu'on lui fournit, eut cependant un éclair 
de pudeur devant des étrangers. — Est-elle mariée? — demanda 
à voix basse l'un de nous. — Oui, je suis mariée, répondit la 
femme, qui avait entendu la question, — et ce qui me désole, 
c'est de ne l'être que de nom; —regret quelle exprima du reste 
avec beaucoup plus d'énergie. — Quelle sensation cru elle doit 
se produire, hélas! dans une âme qui au milieu du trouble 
affreux des facultés voit poindre quelques lueurs fugitives de 
la pensée! Qui oserait se faire l'idée du supplice qu'éprouve 
l'aliéné, lorsqu'une fibre, correspondant à certains lobes du cer- 
veau, passagèrement réveillée, vient l'éclairer sur sa fatale 
ivresse , et lorsqu'il se sent de nouveau entraîné irrésistible- 
ment dans ces ténèbres dont il a pu un moment, peut-être , 
envisager l'horreur! Mieux vaudrait mille fois la mort qu'une 
pareille souffrance. 

En somme, le grand Hospice de Cadix satisfait la vue et 
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console l'esprit ; on doit surtout féliciter la ville qui possède et 
administre un aussi bel établissement, lorsque Ion considère 
dans quel état se trouve encore l'Espagne après ses longues 
épreuves. La bienfaisance publique , noble apanage de ce beau 
pays, a surmonté toutes les crises, et n a cessé de planer sur 
la nation entière comme un signe de bénédiction et un symbole 
de réconciliation. Les établissemens de charité non seulement 
sont nombreux , mais partout ils sont en voie excellente de 
prospérité et de progrès. Ce peuple n'est peut-être plus toul-à- 
fait dévot à la façon des anciens tems , mais il a conservé heu- 
reusement la notion des bonnes œuvres, précieuse tradition 
que les révolutions, qui gâtent tant de choses, n'ont point atteinte. 
Cela n'empêche pas qu'un esprit d'opposition, toujours à la re- 
cherche de ce qui peut alimenter ses récriminations taquines, ne 
se montre hostile à l'administration des secours publics de Cadix. 
— Nous avons vu un journal attaquer avec une certaine rigueur 
cette branche de l'action municipale , et l'hospice en particulier. 
On prétend qu'il y a des dépenses de luxe, des frais d'admi- 
nistration inutiles, qui seraient mieux employés à augmenter 
le bien-être des pauvres, et spécialement à améliorer le système 
d'éducation des enfants. Sur un pareil sujet nous n'avons pas 
d'opinion à émettre; mais ce que nous pouvons affirmer, c'est 
que nous avons vu une maison parfaitement tenue dans toutes 
ses parties, et répondant à tous les besoins, sans luxe mais avec 
une sage abondance. Des pauvres bien vêtus, à l'air calme et 
heureux , des enfans dociles sans contrainte, des aliénés humai- 
nement traités , que peut-on vouloir de plus ? 

Terminons par une remarque particulière à l'enfance. Nous 
avons déjà observé en Espagne plusieurs milliers d'enfans élevés 
par la charité publique, et nous sommes encore à chercher un 
type intéressant, pourvu de ce charme juvénile et vivace que 
la misère n'exclut pas toujours dans d'autres pays. Les garçons 
particulièrement ont, en général, l’apparence triste et peu pré- 
venante, la forme souffreteuse et grêle. — Est-ce le défaut 
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d'une nourriture appropriée à l'âge? Cela pourrait bien être 
dans un pays où le régime alimentaire se base dans toutes les 
classes sur une extrême sobriété. Est-ce le stigmate de la mi- 
sère ou l'héritage du vice? Ce sont là des questions du domaine 
de la physiologie. Quant aux petites filles, leur physionomie 
est presque généralement animée par ces yeux expressifs qui 
sont l'apanage de la race féminine dans les régions méridio- 
nales 

Nous avons voulu jouir de nouveau de l aspect brillant du 
panorama de Cadix, et nous avons choisi cette fois la Tour de 
la Vigie. De là, mieux encore que sur la plate-forme de la 
cathédrale, on embrasse les détails de la ville, on plane sur les 
terrasses et les Miradores. Les terrasses de Cadix sont déco- 
rées de clochetons qui dépassent les balustrades. Celte multi- 
tude de pyramides éblouissantes de blancheur, et qui se tei- 
gnent en rose vers le coucher du soleil, donne une physiono- 
mie toute particulière à la grande cité. — Les pavillons consu- 
laires qui flottent pendant les jours de fête, ajoutent encore à 
ce brillant coup-d’oeil. 

Nous avons visité l'église de San Felipe Neri, belle cha- 
pelle de forme ovale ornée d'un riche balcon intérieur qui 
règne tout autour de l'édifice. Un tableau de Murillo décore le 
maltre-autel. C'est encore une Conception ; une Vierge soutenue 
par les Anges, dans un nuage lumineux. La composition est 
noble et large , la facture admirable. Par malheur, on ne saurait 
juger ce tableau à son avantage d'aucun cêté : nous avons 
inutilement cherché, en montant sur la galerie , à jouir d’un 
meilleur point de vue. Les Espagnols , si justement fiers de 
leurs grands peintres, ne s'inquiètent pas assez de placer leurs 
œuvres en belle lumière. Dans les églises, on a en outre la 
désastreuse coutume de placer précisément devant les tableaux 
une ligne de cierges, qui masque la vue, et qui doit à la lon- 
gue détériorer la peinture. 

On raconte, au sujet de cette Conception, que Murillo 
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l'avait peinte pour un seigneur de Madrid qui ne voulut pas 
en donner le prix demandé. L'artiste en fit don à l'église en 
échange d'une messe, fondée pour tous les samedis h perpétui- 
té. Cette condition est encore religieusement observée. 

C'est dans cette église de San Felipe Neri que les Cortès 
s’assemblèrent durant la guerre de l'Indépendance : leur ses- 
sion finit le 1 4 septembre 1813, et les actes imprimés forment 
16 volumes in-4°. C'est un ouvrage très-rare aujourd'hui. 

L'église du Rosario, où nous entrons ensuite, est double, 
elle se répète dans un étage souterrain: une grande nef et deux 
nefs latérales basses et sombres en forment l'ordonnance. — 
Ses matériaux sont hors de toute comparaison à Cadix pour 
leur recherche; les autels magnifiques, les jaspes, les marbres 
de Grenade, de Malaga et de Carrare, les statues de bois par 
Benjumeda et Cosme Velasquez, tout est d'une richesse gra- 
cieuse et somptueuse à la fois. L'église souterraine, éclairée 
mystérieusement, contient un beau Calvaire avec des figures de 
grandeur naturelle par Gandulfo de Cadix et Vacaro de Gênes, 
qui produisit tant d'ouvrages de ce genre. 

L’escalier qui dessert cette église inférieure est d'une 
charmante architecture; il est orné de colonnes de marbre , de 
bas-reliefs délicats, et de peintures de Goya, de Velasquez 
(Zacharie) et de Camaron. 

Nous allons franchir la rade et faire connaissance avec 
Puerto Santa Maria et Jerès. Je vous dirai prochainement ce 
que nous aurons vu dans celte région , patrie des vins dorés 
par le soleil de l'Andalousie. 
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L’air est pur et la mer est unie. Un bateau à vapeur que 
l’on peut trouver plusieurs fois par jour amarré au môle de 
Cadix va nous transporter à Puerto Santa Maria, ville célébré 
par ses courses de taureaux, et qui doit sa fondation à Isabelle. 
— La Heine Catholique en ordonna la création on 1 488. 

Nous occupons le teins du trajet, ni plus ni moins que 
si nous étions de véritables Anglais, à parcourir le Guide de 
Murray, ce gros livre qui dans le bagage des touristes 
d’outre-Manche fait un si invariable pendant au Mac-irdosch 
classique. En feuilletant les pages consacrées à Cadix nous 
lisons ces lignes: 

» Ici Mammon a pris la place d'Hercule. — On n’y cultive 
pas les beaux-arts ; — les leltres-de -change y tiennent lieu de 
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Ixellcs— lettres. — Aussi Cadix offre-t-il bien peu d'attraits pour 
l’homme studieux ou pour le gentleman. — Ce n'est plus la 
Jocosa Gades des tems antiques: la pauvreté a tué la gaîté. 
Lorsque les hommes ne pensent qu'aux dollars, la conversa- 
tion sent le comptoir. — Moeurs exigeantes et intolérantes. » 

Mais pendant que nous recueillons au hasard ces bribes 
d'humour du plus Anglais de tous les Guides, nous sommes dis- 
traits par un chant fredonné à voix basse. — C’est le matelot 
qui tient le gouvernail, et qui tout en ayant l'œil au cap du 
navire, jette çà et là quelques notes adaptées à des paroles 
telles que celles-ci : 

« Quando en Cadiz se estilaba 
Echar carneros a la mar, 

Le dijo Juana a su marido: 

Perillo, sabes nadar? > 

— Quand c'était l’usage à Cadix de jeter les béliers à la 
mer, Juana dit à son mari: Perillo, sais-tu nager? 

En voilà un du moins dont le dollar n'a pas corrompu la 
littérature, dont la misère n’a point altéré la gaîté. C'est que, 
comme disent encore les Andalous, « le soleil égaie la pau- 
vreté; » — c’est pour cela sans doute qu’il n'y a rien de si triste 
que l’indigence en Angleterre. 

Tout cela n’empêche pas que le livre de Murray ne soit 
un excellent vade-mecum. Si on lui pardonne une fanfaronnade 
Britannique qui va quelquefois jusqu'au grotesque, et un parti 
pris de critique malveillante contre l'Espagne, critique qui n’est 
pas toujours contenue dans les limites du bon goût, on trou- 
vera dans cet ouvrage des aperçus fins , des appréciations ar- 
tistiques d’une vraie valeur, et parfois un mérite littéraire qui 
le place fort au-dessus de tous les livres ayant pour but de 
conduire, de distraire et d'instruire un voyageur éclairé. 

Puerto est une jolie ville, gracieusement assise au bord 
du Rio Guadalcte, et avant pour perspective , du quai riant qui 
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forme son Alameda, des collines couvertes de bois et de ver- 
dure, — aspect rare dans ces parages. Des rues larges mais dé- 
testablement pavées, où la population n'est pas nombreuse, 
coupent la ville à angles assez réguliers. Nous sommes accueillis 
au débarquement par un des principaux habitans étrangers de 
Puerto, M. Burlon, qui prévenu depuis longtems de notre visite 
par les soins de nos amis de Gibraltar, nous introduit dans un 
vieux palais de noble apparence converti en une excellente 
Maison anglaise. Nous y trouvons un déjeûner où la recherche 
et l'abondance s'unissent pour satisfaire les yeux et le goût. 
C'est à cette table que nous faisons connaissance avec les dé- 
licieux jambons d’Agra, petite localité de la province de Mala- 
ga, qui n'est pas aussi connue du monde gastronomique que 
le méritent la perfection de ses produits. 

Au sortir de cette hospitalité toute anglaise, nous parcourons 
rapidement la ville pour visiter d'abord la cathédrale, grand 
édifice où l'art gothique, et plus tard celui de la renaissance, se 
sont associés pour produire un majestueux ensemble: nous y 
remarquons en passant de grandes richesses matérielles, et 
entr'autres une table de communion, qui n'est autre chose qu'une 
splendide et massive balustrade en argent. 

Obéissant à la loi des contrastes qui n'a jamais d'applica- 
tion plus fréquente qu'en voyage, nous quittons l'église pour 
entrer dans de vastes celliers tout remplis des produits de Jerès 
entreposés à Puerto pour rembarquement. D'énormes futailles 
entassées en bel ordre dans ces grands magasins, attestent 
l'importance du commerce qui s'échange entre l’Andalousie et 
l’Angleterre. Les produits de Jerès en effet sont en majorité 
eulevés par la Grande-Bretagne, qui en fait une immense 
consommation. 

Nous nous hissons dans (rois cabriolets haut perchés, aux 
panneaux fleuris et d'une antique structure. Il semblerait, à en 
juger par ce que nous avons vu jusqu'ici, que l'Espagne n'a pas 
fabriqué une senle voiture depuis un siècle; nous en sommps 
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toujours au carrosse Pcmpadour. Ainsi casés, et le majorai assis 
de côté sur le brancard du respectable véhicule, nous partons 
gaillardement au son des mille grelots obligés. La route de 
Puerto à Jerès est belle et unie, mais nous la quittons bientôt 
en nous engageant dans des traverses sablonneuses pour aller 
visiter la Carluja, l'ancienne chartreuse de Jerès. C’était là, il y 
a peu d'années, un magnifique couvent dont les événemens 
politiques ont fait une ruine et un désert. 

Rien de pins triste et de plus navrant que ce spectacle 
d'une destruction qui date d'hier. Autant les ruines de l'anti- 
quité inspirent de respect, autant on trouve de mélancolie 
chagrine dans le spectacle de ces écroulemens sur lesquels 
le tems n'a pas encore répandu sa couleur. — Et ce devait 
être pourtant une douce et tranquille retraite que ce grand 
édifice, enseveli toul-à-lheure sous les ronces et le lierre. Un 
portail d'une élégante architecture et du plus charmant goût de 
la renaissance est demeuré seul debout au milieu des murailles 
d'enceinte renversées; il donne accès dans les cours et dans les 
cloîtres. Ces cloîtres aux riches arcades sculptées sont encore 
ravissans d'élégance. Les galeries, les cellules, les petits jardins 
mauresques, les bains ménagés dans des cuves d’azulejos, tout 
est ouvert à tous les vents, tout est dévasté. Le réfectoire, 
une vaste salle carrée de soixante pieds au moins de dimen- 
sion, à la voûte gothique ornée, et d'un dessin excellent, reu- 
ferme une chaire, vrai bijou de sculpture, et une cloison qui 
est une dentelle de pierre de la plus riche exécution. La salle 
capitulaire n'était pas moins riche; son plafond se distingue par 
des pendentifs d'un travail extrêmement recherché. Quant à 
l'église, on voit encore qu’elle résumait toutes les grandeurs de- 
ce beau lieu ; on y retrouve les marbres précieux qui revêtaient 
l’autel principal, et les traces des peintures qui couvraient la 
surface des murailles. Les tombes délaissées et dégradées , 
auront bientôt disparu sous les sables que le vent accumule 
dans toutes les parités de ledifice, jusqu'au jour où un cata- 
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clisme général les recouvrira pour toujours d'une montagne de 
décombres. 

Chose singulière! il est un de ces tombeaux au pied du 
raaftre-autel , que la destruction semble avoir épargné provi- 
dentiellement, et l'on y lit encore ces mots: 

« Alvares Ber.... de Yaletto.... que fue en la Ciudad de 
» Jerès de la fronlera dotador de este monasterio de Cartuja — 
» ano ISii. » 

Mais ce nom d'un pieux bienfaiteur va disparaître lui- 
même sous cette ruine immense, et sa mémoire s'évanouira 
sans doute, comme s'est évanoui le murmure des prières des 
paisibles cénobites , comme a disparu déjà le fruit de leurs 
travaux dans les champs d'alentour convertis en steppe dé- 
solée. 

Nous quittons, le cœur serré et l'âme contristée, ce 
tableau bien plus attristant que celui de la Chartreuse de Gre- 
nade. Ici la dévastation a accompli son œuvre en quelques 
années. A Grenade au moins on trouve encore un vieux re- 
ligieux, un gardien fidèle, à qui il est permis de gémir sur le 
passé et de se consacrer au culte de la sainte demeure où il 
a passé ses jours ; à Grenade la Chartreuse est au moins close 
et mise à l'abri, pour longtcms encore, d une destruction totale: 
ici tout est livré aux vents, aux sables mou vans de la plaine! 
Et cependant, quel parti n'aurait-on pas pu tirer de ces vastes 
édifices, soit comme maison de charité, soit comme colonie agri- 
cole, soit enfin comme pénitentier ! Qu'on se figure la Chartreuse 
de Jerès sous la direction d'un sage de l'école du Colonel 
D. Manuel Montesinos:quei magnifique établissement n aurait-on 
pas pu y créer! 

Après avoir parcouru une région dénudée mais assez éle- 
vée, d'où se découvrent plusieurs détours pittoresques du Gua- 
daiete, au bout de deux milles environ nous entrons à Jerès de 
la fronlera. Cette ville, ainsi nommée pour la distinguer de Jerès 
de los cabaUeros qui se trouve dans l'Estrémadure, est une 
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ville blanche et nette, aux balcons verts comme Cadix, située 
au milieu d'une campagne sablonneuse où les jardins sont ra- 
res et demandent un constant travail. — Une hospitalité char- 
mante nous attendait dans la maison de M. John David Gordon, 
qui remplit les fonctions de Vice-Consul d'Angleterre, et qui 
est en même tems le négociant le plus important de la contrée 
pour le commerce des vins de Jerès. 

Admis dans cette belle demeure où tout annonce une 
grande fortune régie avec ordre et sagesse, nous nous trouvons 
au sein d'une famille patriarcbale. Le respectable vieillard qui 
en est le chef, est établi en Andalousie depuis l'année 1790. 
Père de quatre fils qui sont eux -mêmes des hommes utiles 
et distingués, d une fille qu’on peut trouver charmante même 
en Andalousie, et qui est devenue par un mariage, qu elle a su 
encore honorer, la plus gracieuse des marquises, M. David 
Gordon voit grandir autour de lui douze petits enfans. Durant 
sa longue habitation en ce pays on comprend qu'il a dû assister 
à bien des événemens divers. — Au tems de la guerre de 
l'Indépendance, et lorsque les Français eurent envahi l'Anda- 
lousie, sa maison, si paisible aujourdhui, servit longteras de 
quartier-général aux Généraux qui se succédèrent dans le 
commandement des corps d'armée établis à Jerès. M. Gordon 
parle de ce tems avec une mémoire très-fidèle, et n'a conservé 
que de lions souvenirs de la courtoisie de ses hôtes français. 
GrAce à la présence des chefs, du reste, sa fortune n'eut point 
à souffrir des embarras de la guerre. 

Nous devions, par un sentiment tout naturel, notre pre- 
mière visite de curiosité aux établissemens de nos hôtes, et 
nous fûmes conduits dans les celliers. Ce sont d’immenses 
édifices aux fortes murailles, à la toiture épaisse, où la lumière 
n'est admise que par de rares ouvertures, afin d'entretenir In 
fraîcheur. Sous ces halles imposantes sont rangées et super- 
posées d'innombrables barriques d'une grande capacité, de cel- 
les que l'on nomme pipes en France; ces tonneaux, par paren- 
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thèse, sont remarquablement bien faits et d'un fini qui fait 
honneur aux ouvriers de la contrée. — Là vous pouvez voir 
accumulées tontes les qualités de vins de Jerès, depuis celui 
qui ayant accompli un voyage dans l'Inde est mélé au retour 
avec des vins qui ont vieilli sur place, — et c'est là la qualité 
la plus distinguée, — jusqu'aux vins de divers crûs et de dates 
diverses, qui sont plus ou moins coupés d'eau-de-vie. Ce der- 
nier procédé est tout-à-fait essentiel pour les vins destinés à 
l'Angleterre : la blonde liqueur qui a fait le voyage des Indes, 
et qui, dépouillée par la chaleur et le mouvement de l'excès de 
son feu natif, ne conserve plus que le goût fin et délicat des 
raisins andalous, est réservée aux gourmets des autres parties 
de l’Europe ; et chose singulière, cette qualité d'élite, ce nectar 
des fins connaisseurs, est d'un prix moins élevé que le vin de 
Jerès dosé d'alcool. 

Il faudrait être plus experts que nous ne le sommes, pour 
goûter ex-professo et distinguer sur place les mérites de toutes 
les sortes de vins que M. Gordon soumet à notre appréciation. 
— L’expertise d'ailleurs n'est pas sans danger pour des têtes 
inexpérimentées. Toutefois, en usaut de prudence et en faisant 
nos essais sur des quantités modérées, nous arrivons à une 
communauté d'avis assez éclairés pour pouvoir désigner au 
maître de ces trésors liquides les qualités que nous désirons 
recevoir en Italie, et qui auront du moins pour nous l’avantage 
d’avoir été choisis sur place. 

Un établissement comme celui de M. Gordon a naturelle- 
ment des dépendances importantes, et entretient un nombreux 
personnel. Lagent le plus important porte le titre de Capalaz, 
ce qui revient à sommelier en chef; et ce doit être un homme 
d'ordre et de tête, à en juger par les nombreux détails qui 
fonctionnent sous sa surveillance. Outre la réception des vins, 
la manipulation qu'ils subissent et les soins continuels de leur 
conservation, soins que les Espagnols caractérisent par un pro- 
verbe populaire « .Vimw y rinas son nuit a guardar, • — les 
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jeunes filles et les vins sont choses difficiles à garder; — ou- 
tre la livraison et la vente, le Capalaz est chargé de surveiller 
l'atelier de la tonnellerie, grand établissement largement ap- 
provisionné de douves de bois de chêne, qui arrivent toutes 
préparées du Canada à Jerès, et qui sont converties en futail- 
les par des ouvriers habiles. Un seul de ces fûts revient au 
maître à 2 livres sterling ou 50 francs. Il ne faut pas s'étonner 
si, une fois sa vaste capacité remplie, la barrique ou plutôt la 
pipe de Jerès atteint jusqu'au prix de 1 00 à 120 livres ster- 
ling pour les qualités supérieures. 

Nous venons de visiter les établissemens de charité de la 
ville. Le plus beau est le grand hôpital établi dans un ancien 
couvent des Pères de la Merci, et qui est dirigé par les pieuses 
Sœurs de Charité de Saint-Vincent de Paule. — Nous y retrou- 
vons toutes les traditions de soins miséricordieux, d'ordre et 
de propreté qui distinguent les beaux hôpitaux de Valence: 
tant il est vrai que c'est surtout sous la tutelle des admira- 
bles filles qui se dévouent par esprit religieux au soin des 
malades, que ces établissemens prospèrent! Certes, le spectacle 
désolant qui nous a frappé à Grenade n'aurait point affligé nos 
yeux, si au lieu des femmes laïques qui prennent leur condi- 
tion dune façon si philosophique, les paliens étaient assistés 
par ces robes grises et ces guimpes modestes qui sont com- 
me un emblème consolant de tendre charité pour les souffrances 
du corps et de consolation pour l'âme. L'Hôpital de la Merci, du 
reste, offre un emplacement des plus favorables pour les di- 
verses sections qui le composent. Accueillis et guidés par une 
Sœur supérieure qui unit à la modestie dune piété sincère 
les manières distinguées dune femme du monde, nous avons 
parcouru les salles de médecine et de chirurgie, qui sont tenues, 
ainsi que les couloirs et toutes les dépendances, avec une re- 
chérche qui approche du luxe. Ici comme à Valence on utilise 
aux diverses occupations de la cuisine les aliénés non dange- 
reux, et on s'en trouve bien. Il y a h Jerès, de plus que dans 
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I Hôpital Valencien, une section séparée où sont admis les ma- 
lades pavans. C’est une institution fort utile, et qui permet aux 
personnes au-dessus de l’indigence de se faire traiter sans 
occasioner aucune perturbation dans la famille s’il s'agit de 
gens ayant un ménage, et de recevoir des soins qu’ils ne trou- 
veraient qu’à des conditions onéreuses, si le malade est céli- 
bataire. 

Après les établissemens hospitaliers nous continuons no- 
tre course vers la cathédrale. Cette église est parfaitement 
placée. Elevée au dessus du sol par un grand nombre de degrés, 
elle a un aspect tout-à-fait grandiose. Son style est le style 
orné de la renaissance, et la façade comporte trois ordres su- 
perposés d'une élégante proportion. La nef est surmontée d’une 
coupole très-riche d’ornemens, et comme nous l’avons re- 
marqué partout jusqu'ici, les plus riches matériaux ont été 
employés pour décorer l’intérieur. Au fond du sanctuaire s’ouvre 
le Sagrario, où l’on pénètre par une porte de la plus charmante 
élégance soutenue par quatre colonnes cannelées d’un marbre 
précieux qui a la transparence de l’agathe. La grande sacristie 
offre une réunion de meubles incrustés, qui ne le cèdent en 
rien à ceux que nous avons déjà admirés dans la Chartreuse 
de Grenade. Un magnifique Christ en bois, qu'il n’esl pas besoin 
de considérer longtems pour l'attribuer au talent fécond d Alonzo 
Cano, orne cette noble salle. Deux autres sacristies, — car nous 
lavons dit déjà, une basilique espagnole est toujours flanquée 
de vastes adjonctions, — présentent encore des objets d’art 
fort remarquables. 

Nous voyons encore deux autres Eglises. L une surmontée 
d’une tour de beffroi, est la plus ancienne de Jerès. La cloche 
de ce beffroi fit soulever un jour toute la contrée pour l’expulsion 
définitive des Maures, qui furent transportés en Afrique en ICI 0. 
C’est le seul, mais glorieux souvenir qui se rattache à cet 
édifice. 

Lancien palais de l’Ayunlamienlo est d une architecture 
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Irès-éiéganle, mais nous n'y jetons qu'un coup-d'œil. L'Alcazar, 
charmante construction mauresque, nous rappelle dans quelques 
partios Grenade et Tanger. Ce palais s'élève dans le voisinage 
des belles allées de la promenade publique. Dans le même 
quartier nous trouvons la Place des taureaux , un des plus 
beaux cirques de l'Espagne. Ce monument, élevé en <840 
pour répondre à une passion qui n'est nulle part aussi déve- 
loppée qu'en Andalousie, est construit tout entier en pierres 
de taille. Le cirque peut contenir 1 4000 spectateurs. Il ne dif- 
fère en rien de ceux que nous avons déjà visités; seulement, 
selon le système que nous avons déjà signalé à Cadix, l'arène 
n’est point enceinte d une barrière et d'un couloir, de sorte que 
le taureau ne peut pas sauter au-dehors. 

Un dîner de famille, qui a tout l'air d'un festin, tant les con- 
vives sont nombreux, nous attend chez M. Gordon. C'est plaisir 
de voir trois générations si bien représentées autour de cette 
table classiquement anglaise. Nos hôtes, par égard pour l'emploi 
laborieux de notre journée, ne prolongent pas la cérémonie des 
libations qui fait disparaître les dames; nous les rejoignons au 
salon, ou une conversation tranquille et sensée nous fait atten- 
dre avec un charme réparateur de nos fatigues l'heure du thé 
et l'heure du repos. Une ville centrale de l'Angleterre n'oflrirait 
pas une recherche plus réellement anglaise, plus gentleman-like, 
que celle que nous trouvons dans nos appartemens respectifs; 
celle fois encore nous ne sommes plus en Espagne. 

Nous nous y retrouvons ce matin en reprenaut nos cour- 
ses vagabondes. Nous allons visiter d'abord les jardins de la 
famille Gordon. Ils sont beaux, vastes, et se distinguent surtout 
par une riche variété de plantes qui sont ailleurs réservées aux 
serres chaudes ou tempérées. On voit qu'un soin habile et con- 
tinuel préside à l'entretien de ces enclos créés à grands frais 
sans doute, sur un sol dont on a peine à régénérer la nature 
sablonneuse. 

M. Gordon nous conduit encore visiter des celliers, mais 
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ceux-là sont les officines de ses émules et de ses concurrcns 
français ou compatriotes. C'est partout le même ordre, la 
même tenue nette et imposante dans ces bodegas spacieuses 
comme des églises. 

On ne s'étonne pas du nombre des négocians établis à 
Jerès, si l'on considère que ce célèbre vignoble donne annuel- 
lement de 400 à 500 mille arrobes (l'arrobe équivaut à environ 
16 litres) de vin de Jerès, pâle ou foncé; c'est ainsi qu'on dé- 
signe les qualités spiritueuses ou fortes. — Les qualités douces 
et sucrées portent le nom de Pajarct , de Moscadel , de Pedro 
Jimenes. 

Les Espagnols possesseurs de ce sol fécond n'en con- 
somment pas les généreux produits. — Leur sobriété laisse 
à l'étranger le soin do venir s'approvisionner à grands frais 
de ces vins dont le prix, même sur place, est toujours élevé. 
A peine, dans les meilleures maisons de la contrée, un Espa- 
gnol offre-t-il à ses convives un unique verre de Jerès seco, 
fino, oloroso y gencroso — sous la dénomination encore usitée 
dans quelques provinces arriérées de la France, de a coup du 
médecin » — golpe medico. — L’Angleterre détourne en grande 
partie à son profit ce flot doré de vins généreux. Elle a 
besoin surtout de cet excitant dans ses innombrables colonies, 
où les enfans d'Albion, malgré leur toute-puissance, ont à com- 
battre deux ennemis toujours invincibles, le climat et l'ennui. 

Dans la matinée nous reprenons notre route vers Puerto 
Santa Maria, comblés jusqu'au dernier moment des politesses 
de nos hôtes. Nous no quitterons pas cependant Jerès de la 
frontera sans consigner ici quelques mots de son passé. 

On suppose que sous la domination romaine Jerès a 
bien pu être Asta Iteyia Cœsarina; — des murailles antiques et 
quelques vieilles portes, qui ont le cachet de la période de la 
conquête, peuvent appuyer cette opinion. — On a aussi retrouvé 
dans certains quartiers quelques morceaux de sculpture que 
le peuple a nommé des Idoles, d'où est venu le nom d'une rue: 

II. 17 
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— « Calle de Idolos. » — Plus lard, les Maures désignaient la 
ville sous le nom de Chérich Filistin, à cause, dit-on, de la 
tribu qui l'avait dès l'abord habitée. Ils en furent chassés par 
Alonzo-le-Sage en l'an 1262. A présent Jerès est une ville 
d'environ 32000 habitans. Nous avons dit quelle apparaît 
blanche et propre; cela est vrai pour les quartiers modernes: 
l'ancienne ville est sombre, irrégulière et mal pavée; elle a 
conservé tout son cachet oriental. Ajoutons en terminant que 
Jerès est la ville des Majos les plus fanfarons, les plus cor- 
rects, les plus pnos de l'Andalousie, et qu elle est renommée par 
la prestesse, la force et la grâce de ses danseurs. Le Jaleo de 
Jerès est une des danses classiques de l'Espagne. 

De Puerto le bateau à vapeur nous ramène rapidement à 
Cadix, et l'heure habituelle du dîner nous retrouve à la Casa de 
Jimenes. Quelques convives militaires veulent bien se joindre à 
nous, et nous allons au Théâtre « del Dalun » assister à la repré- 
sentation d'un vaudeville traduit do M. Scribe, a le Gant et 
l’Eventail, » et aux danses nationales qui remplissent le tems 
consacré ailleurs aux entractes. 

Chaque matin, dans nos promenades au lever du soleil 
« Muy temprano » sur l'Alameda, nous sommes surpris du nom- 
bre de pécheurs à la ligne qui, du haut du rempart où ils sont 
assis, exploitent les eaux limpides et calmes de la mer. — Longue 
est la ligne, et longue est la patience de ces amateurs ainsi per- 
chés; et leurs rares captures, qui dotent la famille de quelques 
petits poissons, ne sont pas celles à coup sûr qui enrichissent le 
marché de Cadix, l'un des mieux approvisionnés en poisson qui 
se puissent imaginer. Les gastronomes, et à leur défaut les ichtyo- 
logues, ne sauraient voir sans admiration les masses de poisson 
frais qui s'entassent sur l'étalage des marchands. Les soles, les 
dorades, les bonites, les mulets, les raies énormes, les crustacés 
de toutes les variétés, sollicitent le choix des acheteurs, et il faut 
que cet aliment tienne une grande place dans le régime des habi- 
tans. pour que de pareilles quantités disparaissent chaque jour. 
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— C'est aussi un intéressant coup-d'œil que celui de la flottille 
des pécheurs qui rentre dans la baie dès le lever du soleil après 
la pêche de la nuit. Leurs blanches voiles latines étincellent au 
loin sur le bleu foncé de la mer, et leurs évolutions, soit pour 
prendre le vent favorable, soit pour chercher les courans en 
lems de calme, forment un spectacle toujours attachant pour 
les oisifs qu'on trouve en Espagne plus que partout ailleurs, et 
qui, groupés aux angles des bastions, charment les premières 
heures de la matinée en fumant leur cigarette et en dissertant 
tranquillement sur les manœuvres qui s'opèrent sur la rade. 

Décidément la blanche Cadix nous charme chaque jour da- 
vantage. Pourquoi? on ne saurait le dire. Cadix est cependant, 
comme Gibraltar, une sorte de prison. Avancée dans la mer et 
n'ayant qu'une seule communication avec le continent, par 
l'isthme étroit qui la réunit à file de Léon, la ville est stricte- 
ment fermée dès huit heures du soir, dans les plus longs jours de 
l'année. A la sortie des théâtres, la porte de mer se rouvre pen- 
dant peu de minutes pour laisser sortir les Officiers de la Marine 
dont les navires sont en rade, et qui ont passé la soirée en ville, 
et pour permettre de rentrer aux personnes qui se trouvent en- 
core hors des murs. Malheur au promeneur attardé, au convive 
qui se serait laissé retenir par les charmes de quelque banquet 
nautique: ils resteront impitoyablement dehors jusqu'au jour, 
n'ayant d'autre ressource que l'abri d'un atroce cabaret situé 
hors de la porte de mer. Eh bien, avec cet inconvénient réel 
Cadix se suffit à elle-même, grâce à ses charmantes promena- 
des, à son beau ciel qui permet de respirer longtems le soir les 
brises de la mer. On se rassemble, lorsque l'air par trop rafraîchi 
chasse les promeneurs de l'Alameda et du salon de Christine, 
sur les belles places de Mina et de Sant'Antonio. Les cafés et 
les confiseurs, qui sont aussi des pâtissiers, pourvoient au sou- 
per de la population élégante. Une glace, une pâtisserie légère, 
font les frais de ce repas du soir. 

Ce qui charme surtout dans Cadix, c'est sa propreté par- 
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faite;et on a dit avec raison que celle ville, quoique l'une des plus 
vieilles villes de l’Europe, en est toujours la plus neuve. L’anti- 
quité de cette noble cité remonte en effet, selon les historiens, à 
une des époques les plus reculées dont les annales aient pu per- 
cer les ténèbres; 347 ans avant Rome, 287 ans avant Carthage, 
1100 ans avant 1ère du Christianisme, les Phéniciens, dit-on , 
avaient déjà fondé une colonie sur ce rocher. Que la ville se 
soit nommée d'abord Gaddir ou Gadeira, qu elle ait été fondée 
par Hercule ou par les émigrés de la Phénicie, peu importe; 
nous savons que les Romains la nommaient Gadcs, et que sous 
César elle était Julia Augusla Gadilana. Quoi qu'il en soit, Cadix 
fut dans tous les tems une ville d une haute importance com- 
merciale, ainsi que sa situation géographique l'avait fait pres- 
sentir, sans doute, à ses premiers fondateurs. Les Maures en 
furent chassés en 1262, par Alonzo-le-Savant, et dans ce lieu 
beaucoup moins qu'en d'autres villes de l'Andalousie on re- 
trouve la trace de leur séjour. Lorsque le Nouveau Monde fut 
découvert, Cadix acquit une immense richesse ; de nos jours 
elle est tristement déchue de ce rang important. Pendant la 
guerre de I Indépendance elle comptait encore 100,000 habitans. 
L'émancipation des Colonies transatlantiques de l'Espagne a 
porté un coup fatal à son commerce. En vain a-t-on essayé 
de lui rendre son activité par quelques mesures libérales. 
En 1829 le port fut déclaré franc, mais ce privilège fut retiré 
dès l'année 1832. 

Cadix, par sa position maritime et l'excellence de sa rade, 
devait jouer un réle dans toutes les guerres où la Péninsule 
s’est trouvée engagée: aussi subit-elle plusieurs attaques de la 
part de ses ennemis. En 1896 elle fut prise et ruinée par les 
Anglais sous le commandement d'Essex. D'autres désastres lui 
furent encore infligés par la même nation en 1628, en 1636, 
et enfin en 1702. Terminons ces quelques lignes d’histoire 
rétrospective, en signalant le glorieux et antique écusson de 
Cadix. Il représentait Hercule couvert de la peau de lion et 
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tenant de chaque main un lion qu'il étrangle. La devise était 
« Gades [ondator dominatorque. » 

Depuis 1822 Cadix a adopté d'autres armoiries beaucoup 
plus compliquées. On voit sur son écusson actuel un pont ( le 
pont de Suazo dont nous reparlerons) et deux colonnes, une 
clef, un œil dans un triangle, puis, un soleil levant, — avec les 
mots, « Patria, Union y Forza. » 1810-1820; — la devise est: 
« Liberlad y independencia bienes debidos a esta fortalezza. » 
Sans aucun doute, la résistance héroïque de Cadix, 
favorisée par sa position isolée, rendit d'émincus services à l'in- 
dépendance de l'Espagne , mais je n'en regrette pas moins 
le fier blason qui constatait la noble antiquité de la cité 
d’Hercule". 

Le 27 septembre, nous avons consacré toute notre journée 
à la visite des établissemens maritimes qui sont situés à quel- 
que distance de Cadix, et qui composent le vaste arsenal nom- 
mé la Carraca. Ce nom dérive probablement du verbe cargar, 
charger, ou plutôt encore du mot carricare, qui dans la basse 
latinité avait la môme signification. Les lourds bâtimens qui 
jadis allaient, sous le nom de galions, chercher les trésors de 
l’Amérique et les rapportaient en Espagne, étaient de l'espèce 
qu'on nommait alors « carraques, » dénomination antique em- 
pruntée peut-être h la marine des Normands, qui nommaient 
leurs bâtimens Karâkir. On retrouve dans mon pays une ana- 
logie probable entre ce dernier terme et le mot Knrabel pro- 
noncé Karabel, vaisseau; et il ne serait pas impossible que la 
racine commune de tous ces mots se trouvât dans le mot Kora 
ou Kara, écorce; puisque dans l'origine des choses les premiers 
bateaux ont été faits d'écorce d'arbres. 

Quoi qu’il en soit de celte recherche étymologique qui nous 
a conduits des bords ardens de l'Océan de Cadix au fond du 
Golfe de Finlande, nous sommes partis de grand matin pour 
San Fernando. Après avoir suivi la belle roule de l’isthme de 
Léon jusqu'à une tour située au bord de la mer, et qu'on nomme 
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encore la Tour d'Hercule, nous avons (ourné brusquement à 
gauche, c'est-à-dire droit au nord, et nous nous sommes engagés 
dans de vastes marais salans traversés par une excellente 
chaussée. L'air fortement alcalin, et l'odeur âcre et pénétrante 
des terres imprégnées d'herbes marines, saisissent ici les sens 
d'une manière désagréable. 

Toute cette région est parsemée de bassins réguliers, sé- 
parés par des petites levées entretenues avec le plus grand 
soin. L'eau de mer, amenée dans ces bassins à une hauteur de 
quelques pouces, s’évapore chaque jour sous les rayons d'un 
soleil ardent, et laisse déposer au fond une couche de sel re- 
cueillie le soir. On ne saurait se figurer la quantité de sel 
que produit une chaude journée. Sur les levées s'amoncellent 
une quantité de pyramides de 5 ou 6 pieds de hauteur , et 
qui sont enlevées après que l'Administration en a constaté 
la valeur. Ces pyramides peuvent rester impunément expo- 
sées à l’air pendant un assez long espace de tems. La rosée 
des nuits, ou la pluie s'il en survient, en fondant modéré- 
ment la couche extérieure, lui donnent un poli qui se durcit 
comme une écorce et protège parfaitement l'intérieur de la 
masse. Vues de loin, ces innombrables cônes font l'effet d'au- 
tant de tentes, et rassemblent à un vaste campement. 

La ville de San Fernando s'élève sur un plateau domi- 
nant quelque peu les marais malsains qui l'entourent au nord 
et au midi Cette ville est considérable et compte 18,600 habi- 
tans. On la traverse par une longue et belle rue dont les maisons 
blanches et les balcons antiques fermés de jalousies ont un 
grand caractère. Nous y visitons une église qui n'offre rien 
de remarquable après les belles églises que nous avons déjà 
vues, et do là nous passons à la caserne des gardes-marines, 
belle troupe qui compte en Espagne deux bataillons. Le 
premier fait son service au Ferrol, magnifique port de la 
Galice, qui n’attend que des vaisseaux pour reprendre son 
ancienne splendeur; le second est caserné à San Fernando, où 
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il occupe une sorte de palais remarquable par son excellente 
tenue. 

Un très-bel hôpital reçoit les marins malades, et le ser- 
vice y est organisé avec beaucoup d'ordre. 

Un établissement digne du plus vif intérêt est l'École de 
la marine, où sont instruits les jeunes gens qui se destinent à 
la carrière navale, et qui entrent au service avec le grade 
d’aspirans de seconde classe. Ici nos éloges sont dus sans au- 
cune restriction à la magni&que entente de toutes choses. — Il 
est impossible de rien voir de plus satisfaisant : un local admi- 
rable, aéré, jouissant de la plus belle vue, une vraie villa ita- 
lienne, dont la distribution commode, le soin des détails, la pro- 
preté minutieuse, font une habitation tout-à-fait séduisante. Les 
jeunes élèves sont traités avec une sollicitude particulière , et 
rien ne manque de ce qui peut rendre leurs études fructueuses. 
Une bibliothèque, un amphithéâtre de physique et d'astronomie 
muni de tous les instrumens nécessaires, une collection de mo- 
dèles, des classes spacieuses et décentes, une inûrmerie, font 
de cette Ecole un modèle qui n'a rien à envier aux établisse- 
mens analogues dans les autres pays. Le nombre des élèves 
est fixé à 100. Ils peuvent être reçus à l'École dès l'âge de 12 
ans s'ils satisfont à l'examen d'entrée. La durée du cours com- 
porte 3 années, et tous les six mois, en Janvier et en Juillet, ont 
lieu des examens qui règlent le rang d étude des jeunes gens. 
Nous avons pu constater dans cette intéressante visite, quç 
l'enseignement est au niveau des connaissances requises chez 
les autres nations maritimes : aussi celte école donne-t-clle au 
service des sujets distingués. L'apparence physique de ces 
jeunes aspirans est excellente: lestes et dispos sous leur élé- 
gant et simple uniforme, polis et bien élevés, comme le sont 
dès l'enfance les fils de famille espagnols, ils promettent à la 
marine renaissante de leur pays une génération d'officiers dignes 
des beaux jours de l'Espagne, avec une instruction beaucoup 
plus forte assurément que dans ces tems où l'intrépidité était 
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le plus grand mérite de la plupart des marins dans tous les 
pays du monde. 

Arrivés dans l'arsenal de la Carraque, qui est un vaste 
espace presque quadrangulaire entouré de canaux de tous 
côtés, nous sommes, il faut le dire dès l'abord, frappés de 
l'aspect de délabrement et d'abandon de cet immense établis- 
sement. C'est qu’ici comme à Carthagène tout est, sinon à créer, 
du moins à rétablir , tant a été profonde pendant bien des an- 
nées la ruine de la marine espagnole. Cependant les édifices 
se réparent, les bassins sont remis en excellent état, et peu-à- 
peu l'ancienne magnificence de l'arsenal reparaîtra. — Comment 
énumérer les différens établissemens dont se compose un grand 
arsenal maritime, combien de détails n'embrasse pas ce résumé 
de la puissance et du génie d'une nation ! Nous parcourons à 
grands pas le magasin général qui est pourvu déjà d une quan- 
tité immense d objets nécessaires à la navigation, la salle 
d'armes où les armes manquent presque entièrement. — Les 
ateliers sont en activité, et on travaille de toutes parts le fer, 
le bois, le cbanvre, les étoffes. Les ouvriers payés sont en 
grand nombre, et 180 presidiarios sont employés aux travaux 
pénibles de l'extérieur. Dans les bassins nous voyons de vieux 
vaisseaux désarmés , nobles vétérans invalides , le Héros, le 
Guerrier, le Souverain : — ceux-là ont vu de sanglantes journées. 
Deux briks sont en construction: l ' Isabelle et I Espérance, — deux 
beaux noms. — Un autre brik le Bilbao, arrive de Lisbonne. Une 
frégate, le Corles, complète son armement pour se rendre à la 
Havane, et un magnifique steamer, la Castille, est également en 
partance. Il y a bien peu d'années, l'Cspagnc était pour ainsi dire 
rayée de la liste des puissances maritimes; aujourd'hui elle se 
relève vile et bien. — Que vouliez-vous qu'on fit — nous disait 
un vieux contre-maître — dans un pays où les hommes qui ont 
comme moi 57 aus, n'ont pas encore vu la paix! 

Le parc d'artillerie est superbe et bien approvisionné. Par 
un luxe qui rappelle les tems de richesses et de profusion, 
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nous voyons dans un atelier d'artillerie employer l'acajou plein 
pour faire des affûts de canons. Nous visitons encore la caserne 
des matelots: — ce sont de vastes salles d'une propreté extrê- 
me, où tout l'aménagement est disposé pour suspendre les 
hamacs des hommes, qui donnent ainsi comme à bord des 
navires. 

Dans une salle de modèles nous remarquons une repro- 
duction très-fidèle, nous dit-on, du vaisseau que montait à Lépante 
Don Juan d'Autriche. Bref, celte longue promenade, qui dut être 
rapide pour ne pas épuiser nos forces et surtout l'obligeance 
des officiers qui veulent bien nous accompagner, nous permet 
de juger que l'effort du pays pour reprendre son rang naval 
est actif, puissant et continu. Dans peu d'années la flotte 
d'Espagne comptera dans la balance de 1 Europe, et pourra 
effacer la date néfaste de Trafalgar. 

Nous n'en sommes déjà plus au teins où des visiteurs 
Anglais , ne trouvant à la Carraque qu’une seule frégate , 
disaient avec uno satisfaction, peu hospitalière en tous cas: 
— Bah ! qu'est-ce que cela ! une frégate ne fait pas une ma- 
rine. 

Au moment de quitter l’arsenal, nous sommes rencontrés 
par notre ancienne connaissance le capitaine du navire à va- 
peur, le Mcrcurio, qui, après nous avoir laissés à Malaga, a eu le 
malheur de compromettre son bâtiment sur les roches de la 
pointe d'Europe à Gibraltar. Depuis plusieurs semaines le Mer- 
curio a été mis à sec dans l'un des bassins de la Carraque ; 
mais la réparation marche lentement, et le pauvre capitaine se 
désole. Les frais occasionnés par cet événement sont énormes; 
la responsabilité du capitaine est fortement engagée, et le mal- 
heureux se ronge d inquiétude et d ennui. Nos consolations 
n’avaient aucun remède à apporter à sa situation, et nous 
l’avons laissé triste , attristés nous-mêmes de sa mauvaise 
fortune. 

L'embarcation du commandant maritime de San Fernando 
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nous a ramenés à lerrc, et nous avons repris le chemin de Ca- 
dix, où nous sommes arrivés tout à point avant la fermeture 
des portes. 

Nous avons été agréablement surpris en trouvant installé 
dans notre demeure notre honorable et cher ami de Gibraltar, 
l'excellent colonel Maule, accompagné du capitaine Taylor, un 
officier distingué de son régiment. Tous les deux nous ramè- 
nent notre pauvre malade; mais l'état du docteur est loin d'être 
satisfaisant. Les personnes qui nont cessé de lui donner les 
soins les plus touchants après notre départ, ont jugé que mal- 
gré son extrême faiblesse et le désordre encore grave de ses 
organes, il valait mieux lui faire entreprendre le voyage que 
de le laisser à Gibraltar où sa débile convalescence eût pu être 
gravement compromise. Depuis quelques jours, en effet, le vent 
d'Est règne dans la contrée avec une extrême violence, et l'in- 
fluence de ce vent est particulièrement pernicieuse à Gibraltar: 
elle éprouve les personnes nerveuses, pèse sur toutes les or- 
ganisations, et peut amener des fièvres dont il est très-difficile 
de se guérir. Notre malade était dans des conditions trop déli- 
cates pour qu'on ne prît pas au plus tôt le seul parti qui con- 
vint à sa situation, et nos deux amis du 79* nous l'ont amené 
avec tous les soins et les ménagemens qu'exigeait la cir- 
constance. 

L'habitation de la Casa dcJimenes est assez comfortable ; 
l'air est assez sain et assez pur pour que nous laissions ici 
pendant quelques jours encore le docteur, qui reprendra des 
forces pour un nouveau voyage. Le colonel et le capitaine, 
qui désirent eux-mêmes faire un court séjour à Cadix , ac- 
compagneront notre malade à Séville où nous allons décidé- 
ment nous rendre. Notre dernière journée a déjà son emploi. 
Demain nous reprendrons la route que nous venons de par- 
courir lout-à-Fheure pour faire une visite au célèbre Torea- 
dore Montes qui habite Chiclana, et après-demain nous nous 
embarquerons pour Séville. 
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La soirée est agréablement occupée. — Une aimable Dame, 
h qui nous nous étions trouvés recommandés, et qui nous a 
déjà témoigné la plus charmante obligeance à propos de nos 
acquisitions de costumes et d'objets d'art, au cachet national, — ■ 
Doua Carmen B.... a réuni chez elle en notre honneur une 
brillante compagnie. — Nous pouvons juger dans cette belle 
maison de l'élégance et de la grâce des plus belles dames de 
la ville. — On n'a pas flatté les habitantes de Cadix en les re- 
présentant comme des types heureux de coquetterie innocente 
et de beauté sans prétention. 

Nous nous faisions une vraie fêle de visiter Montes, l'in- 
comparable Matadore, « la première épée de l'Espagne, «comme 
on dit ici; et nous sommes partis ce matin pour Chiclana.où le 
héros de tant d'hécatombes a fixé sa retraite. Deux vieux ca- 
rosses de gala nous reçoivent en grande pompe à la porte 
de l'hôtel. Le mayoral, le sagal, rien ne manque à l'équi- 
page. 

Nous avons rapidement atteint San Fernando, et bientôt 
après, le pont de Suazo. Ce pont passe dans le pays pour un 
ouvrage des Romains; peut-être, en effet, s'appuie-t-il sur des 
fondations antiques, car il est écrit que Balbus, au tems de la 
conquête, avait construit sur le canal qui sépare Ule de Cadix 
de la terre-ferme, un pont qui servait également d'aqueduc. 
En ce tems-là les eaux arrivaient à Cadix d'un lieu voisin de 
Jerès. Quelle que soit l'origine du monument, les Maures le 
ruinèrent en 1202. Deux siècles plus tard, un simple Alcalde, 
un homme riche et généreux, don Juan Sanchez de Suazo, ré- 
tablit le pont et y attacha son nom. Aujourd'hui il figure dans 
les armoiries de Cadix comme un symbole d'union, allusion 
sans doute à sa position qui en fait lu clef de la place. C'est 
de celle position que, durant la guerre de l'indépendance, les 
Français tentèrent le bombardement; mais la distance était 
trop grande pour que la ville fût bien sérieusement menacée. 
A cette même époque le pont de Suazo avait été rompu: 
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il n'a point été réparé depuis, et une grande travée en bois 
réunit encore les deux parties disjointes. 

Un ouvrage militaire en très-bon état sert de tête-de-pont 
et donne accès dans une plaine unie. Bientôt on traverse un 
dernier canal sur un pont de bateaux qui suit le mouvement 
des marées ; celui-ci est le pont de Suarez. Quand on a dé- 
passé une autre fortification presque en ruine, les abords 
de Chiclana s'annoncent par une belle avenue de vieux peu- 
pliers. Le terrain s'accidente ; on traverse quelque bouquets de 
bois de sapins, et la lande se couvre de celle espèce de palmier- 
nain si commun sur la côte de l'Espagne méridionale. C'est la 
végétation africaine; et ce simple paysage d'un vert intense et 
brillant, récrée singulièrement la vue attristée par les sables, 
les canaux et les marais de l'ile de Léon. 

Chiclana se mire dans une rivière bordée elle-même par 
une belle Alameda aux arbres séculaires. La ville a un aspect 
séduisant de propreté, et quelques beaux édifices ornent la pro- 
menade. Dans les quartiers les plus anciens on retrouve des 
vestiges iutéressans des teins antiques, car cette partie de la 
ville occupe l'emplacement d'une cité romaine qui a porté le 
nom de Massia. Pendant l’été Chiclana donne asile à de nom- 
breux valétudinaires, qui viennent y chercher une atmosphère 
plus clémente que celle de Cadix, dont le ciel brûlant et les 
brises ardentes et salines éprouvent trop énergiquement les 
organisations délicates. 

Après avoir expédié sommairement dans une Fonda les 
provisions apportées de Cadix par une mesure prudente, nous 
allâmes d'abord visiter des bains sulfureux distants d'une de- 
mie-lieue de Chiclana. 

La source est très-riche en soufre; l'eau sort froide de la 
terre, et on la réchauffe dans un fourneau d'où elle se distribue 
dans vingt-cinq cabinets rangés autour du bassin principal. Du 
reste pas un abri, pas une auberge : les baigneurs s'en retour- 
nent comme ils sont venus, à pied pour la plupart. U est vrai 
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que le soleil est assez chaud pour les maintenir après le bain, 
dans l’état de transpiration désirable. 

Montes habite la partie la plus élevée de la ville. Nous 
frappons à sa porte, et on nous répond d'abord qu'il est absent ; 
il a dû partir pour Cadix. — Notre guide, initié apparemment 
aux usages du logis, nous conseille une petite promenade, au 
retour de laquelle nous sommes admis après quelques pour- 
parlers. — La vérité est que le maître terminait sa sieste. Le 
trouble du réveil rendit le premier accueil assez froid ; mais le 
grand Toreadore voulut bien me reconnaître: — j’avais assisté 
autrefois à l’un de ses triomphes, à Saint-Sébastien, et quelques 
souvenirs de notre entrevue passée étaient restés dans sa mé- 
moire. — L'hospitalité fut dès lors sans embarras; Montes fit 
apporter des cigares excellens, des vins variés, des sucreries, 
et la conversation s'engagea. 

Le Roi des Matadores est fatigué : ses cheveux sont gris, 
mais on retrouve encore sous les plis de son front et les rides 
de sa face brunie les indices de résolution et de courage cal- 
me dont il a donné tant de preuves. Montes, en effet, n'a pas 
abattu moins de 4000 taureaux ; c'est le chiffre rond que. lui 
fournit sa mémoire. — Sur notre demande on a apporté ses 
costumes : ils sont nombreux et variés de couleur ; mais le 
plus beau de tous est un costume de satin rouge-cerise tout 
chargé de broderies, de torsades et de cannetilles d'argent cha- 
toyant. Celui-ci, dit Montes, est mon costume des plus beaux 
jours; il m'a été offert « par ma patrie ! » 

Ce héros de l'Espagne est, puisqu'il faut le dire, dans un 
état fâcheux de décadence morale. Montes, le dompteur de 
monstres, celui qui peut inscrire sur sa devise, comme l’Her- 
cule antique, « Nec plus uUrà, • a jeté son épée aux pieds d une 
charmante Omphale. La senora Montes est sa seconde femme; 
mais si jamais femme jeune, avenante et gracieuse, si jamais 
visage rose et souriant, encadré dune brillante couronne de 
cheveux noirs, a mérité qu’on lui sacrifiât les décevantes fumées 
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d'une gloire qu’un coup de corne peut éteindre, c'est assuré- 
ment la Senorita. En échange de sa main, cette belle Anda- 
louse a exigé que Montes renonçât aux périls du Cirque; et le 
brillant Matadore a promis, mais pas si bien promis que l’année 
dernière il ne se soit encore laissé séduire par l'attrait d'une course 
magnifique.— Omphale a trouvé, dit-on, la quenouille qui lui ga- 
rantit le retour de pareilles velléités: pourvu que son mari no 
retourne plus à ses taureaux, elle le laisse se livrer à un pen- 
chant qui amuse et étourdit son oisiveté, moyen plus lent, mais 
non moins assuré peut-être pour elle, d’être bientôt une riche 
héritière. — On attribue à Montes une fortune très-ronde; et s’il 
en faut juger par l’apparence de la maison, tout y respire en 
effet une large aisance. A ce chevalier retiré sous sa lente 
il fallait un écuyer; et nous retrouvons cette figure héral- 
dique sous les traits d'un gros garçon de quarante ans, 
vrai Sancho Panza, visage rubicond, épaules athlétiques, panse 
rebondie, le tout soutenu sur de courtes jambes. C'est Sancho 
qui invite à boire et qui allume les cigares, ce qui est une po- 
litesse toute espagnole. Les cigares sont des « Impériales » du 
plus fort calibre; le breuvage est cet alcool si peu déguisé 
qu'on nomme ici du vin de Jerès préparé à l'anglaise. Ainsi se 
passent les intervalles entre les repas et les siestes. 

Toute la maison semble favoriser ces loisirs , et on saisit 
dans cette famille comme une teinte comique de celle ligue 
composée du curé, du barbier, de la nièce et de la servante 
de don Quixottc, voulant empêcher le chevalier de courir les 
champs. — Nous avons prié le seigneur Montes de nous faire voir 
ses épées, et cette inspection faite, je lui demandai s'il lui plai- 
rait de se dessaisir en ma faveur d'une de ces vaillantes lames. 
Le digne Matadore, en véritable Hidalgo, m'en offrit une qui a, 
selon son expression, « mis à genoux plus de 300 taureaux. » 

— Mais, lui dis-je, je serais désolé que le beau cadeau que 
vous me faites privât la Senora de l'un de ces trophées qui 
doivent lui être précieux. 
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— Plût à Dieu, s'écria la charmante Duena, que tout fût 
donné, cédé, vendu, et qu'on délivrât la maison de tout ce qui 
rappelle cette odieuse profession ! 

— Et pourtant, Madame, cette profession, c'est la gloire de 
Montes, c'est la vôtre, c'est son bonheur aussi, car sans son 
épée et ses taureaux , Montes ne posséderait sans doute pas 
l'aimable compagne qui embellit aujourd’hui son existence. — 
Tout ce madrigal n'est qu'une politesse parfaitement simple 
en langue espagnole. 

— Cela est vrai, « Fs ventait ,» — répondit la jeune dameavec 
une rougeur pudique, aiguisée d'un regard brillant; mais cette 
gloire était faite, immense, arrivée à son plus haut éclat; — j'ai 
eu peur quelle n'eût à décroître, et j'ai pensé qu'il y avait sa- 
gesse pour lui à quitter une arène où il pouvait bientôt ren- 
contrer des émules et plus tard des maîtres. 

Cette morale si raisonnable, et qui devrait être à l'usage 
de tous ceux qui ont épuisé l’enthousiasme du public sur toutes 
les scènes, était-elle sincère ou non dans la jolie bouche de 
Madame Montes 7 — Nous ne saurions le dire. — La conversa- 
tion se poursuivit sur ce thème, sans que le principal acteur y 
prît une grande part. 

En nous retirant, reconduits avec toutes les formes les plus 
polies, nous laissâmes RafFet qui désirait faire une esquisse 
d'après le célèbre modèle. — La besogne fut difficile : le maître 
de la maison, délivré de la gène d'une visite cérémonieuse, se 
souciait peu de garder l'immobilité, etSancho lui faisant raison, 
la pose fut égayée de dix verres de Jerès et de trois cigares, 
tant pour le maître que pour l'écuyer. — Au moment où le 
peintre se retira, le modèle balbutiait, abaissait malgré lui ses 
paupières fatiguées et chancelait sur les jambes. Sancho, l'oreille 
rouge, mais ferme en son allure, se chargea des dernières ci- 
vilités. — Sic transit gloria! 

On nous 6t visiter, avaut de quitter Chiclana, un beau 
jardin tout rempli de plantes exotiques qui vivent en plein air 
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sous ce délicieux climat. Selon la méthode mauresque, chaque 
plate-bande est entourée de petits canaux de brique qui distri- 
buent les eaux à tous les niveaux. Une élégante maison d'été 
s'élève au milieu des jardins, et de vastes dépendances com- 
plètent cette agréable habitation. 

Nous regagnâmes nos carrosses h trois heures, toujours pres- 
sés par la nécessité d'arriver à Cadix avant l'heure de la clôture. 

Si nous en jugeons par cette promenade, les excursions en 
voilure aux environs de Cadix ne sont pas à la portée de toutes 
les fortunes. Sans parler du prix exorbitant qui nous fut de- 
mandé, en notre qualité d'étrangers sans doute, pour le louage 
de nos équipages surannés, nous eûmes à acquitter d'ici à 
Chiclana trois péages de barrières à 15 réaux, ou 11 francs 25 
centimes. — Avec un tel tarif, les roules peuvent être merveil- 
leusement entretenues. — Il est vrai de dire que de Cadix à 
San Fernando le chemin est irréprochable. 

Dans la soirée nous nous entretenions avec plusieurs 
personnes de notre visite au célèbre Matadore. Ce fut l'occasion 
d’entendre quelques anecdotes étranges sur la vie de ce héros 
du Cirque. L’exagération en mal ou en bien dont ces récits 
étaient empreints nous interdit de les reproduire, dans la crainte 
de nous faire l'écho de légendes pour le moins incertaines. C’est 
ici le lieu de se rappeler le proverbe local : 

« De las cosas mas seguras 
La mas segura es dudar. » 

Mais tout est prêt pour le départ; nous prenons congé de 
nos hôtes de toutes les conditions, avec l'espérance de les re- 
voir bientôt, car le tems qui s’avance et la saison qui va bientôt 
changer ont modifié nos projets de voyage, de telle sorte que 
nous ne dépasserons pas Séville, et que dans quelques jours 
sans doute nous reviendrons à Cadix. Le commandant do 
iOrétux/ue nous fait savoir que vers le 15 d'octobre il sera 
it notre disposition pour nous reporter en France, et la 
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proposition nous agrée tellement que nous allons désormais dis- 
poser nos arrangemens pour profiter do cette offre obligeante. 

3c vous le disais bien en commençant, il est facile de tracer 
des itinéraires; mais qui saurait faire la part de l'imprévu, même 
dans ni voyage de trois mois? L'événement fâchoux qui nous a 
obligés de prolonger notre séjour à Gibraltar a faussé nos com- 
binaisons. — Vn mois, au lieu de six jours, celait plus qu'il ne 
fallait pour porter le désordre dans toute la fin de notre excursion. 
Si noire malheureux compagnon avait repris une vigueur qui lui 
permît de supporter quelque fatigue, nous nous dirigerions de 
Séville vers Cordoue , et de Cordoue à Tolède et à Madrid 
l'espace serait bientôt franchi; mais ces plans vagabonds ne 
nous sont plus permis. Celui de nous qui a été si cruellement 
atteint, a besoin d'élre rendu aux soins de sa famille. Nous ten- 
terons encore l’épreuve de Séville, pour essayer si la distraction 
et le changement d'air amélioreront sa position et relèveront 
ses forces morales et physiques. Du succès ou du non-succès 
de cette tentative dépendent nos résolutions futures. El puis on 
nous obsède de pronostics fâcheux. Avant 15 jours, dit-on, 
nous allons entrer dans la saison orageuse de l’Andalousie; et 
cette saison, qui rappelle par ses pluies torrentielles ce qu'on 
nomme l'hivernage dans les Colonies d'Amérique, ne se biave 
pas impunément par les personnes non acclimatées. 

Demain nous nous confions au Rnpido, qui promet de nous 
débarquer à Séville dans la soirée. Nous allons donc voir la 
merveille proclamée par le fameux dicton espagnol. Déjà nous 
avons vérifié que, sauf une hyperbole un peu forte, le proverbe 
jumeau qui concerne Grenade, 

« Quirn no ha vislo a Grenada 
No ha visto a nada c 

n'est pas dépourvu de justesse. L’une des deux villes nous 
fera-t-elle oublier l'autre ? nous le saurons dans quelques heure». 

- ««o-î-atMex - 

II. IS 
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Le 29 septembre nous trouve réunis sur le Hapido, bateau 
à vapeur qui fait un service régulier entre Cadix et Séville. — 
Nous sortons de la rade en contournant sur une mer admirable 
la longue pointe de Rota, et noils entrons dans le Guadalqui- 
vir. L'embouchure de ce fleuve est immense ; sur la rive du 
sud, légèrement élevée, se dessine le village de Chipiona 
dominé par une sorte de château-fort mauresque. La plage op- 
posée , celle du nord, est si basse quelle se distingue à peine 
de la mer. Bientôt, en remontant un courant rapide d'eaux jau- 
nâtres et vaseuses qui vont colorer au loin l’Océan, nous faisons 
halte devant le Palais de la Douane de San Lucar ; car on ne 
saurait nommer autrement cet édifice, vraiment digne d une 
grande ville et d'un centre administratif important. 
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San Lucar passe pour jouir du climat le plus sain, le 
plus égal de toute l’Andalousie. Quelques minutes d'arrêt en ce 
lieu, que nous reverrons plus tard, suffisent au Rnpido pour 
terminer ses affaires douanières et reprendre sa course. 

Nous dépassons Trabujana, ville assise sur la rive gau- 
che du Guadalquivir ; un peu plus au nord, le fleuve se bifur- 
que pour enceindre deux grandes îles , la Isla major et la Ida 
menor , prairies basses, presque au niveau des eaux. Nous les 
laissons toutes deux à notre droite , remontant le grand bras 
qui traverse la vaste région nommée le désert. Ce désert 
cependant est singulièrement peuplé, car on ne saurait ima- 
giner de plus beaux , de plus nombreux troupeaux que 
ceux qui habitent ces solitudes, sous la garde de quelques 
pasteurs à cheval. Sur les deux rives accourent des centaines 
de bœufs à demi-sauvages qui, les naseaux au vent, se jettent 
jusque dans les roseaux du fleuve pour suivre d'un regard 
effaré le passage du navire. — Le désert franchi, le fleuve 
s’égare en nombreux détours, et le sol commence à s’élever 
graduellement h mesure que les habitations reparaissent. 
Jusqu ici, il faut en convenir, rien de moins poétique que ce 
fleuve au nom sonore: il nous rappelle étonnamment les sites 
perdus du Danube hongrois, que nous avons parcourus et 
décrits autrefois. 

Bientôt, cependant, apparaissent de petites collines, fout 
ombragées de saules, de peupliers et de massifs d'orangers au 
brillant feuillage. Le Rnpido redouble d’ardeur : nous passions 
devant Alfarache de littéraire mémoire, lorsque le crépuscule 
était près de séleindre; et c’est à la nuit fermée que nous nous 
sommes arrêtés au quai de Séville, presqu’au pied de la fameuse 
tour de l'Or. 

On débarque assez péniblement au milieu d’une confusion 
augmentée par l'obscurité et des obsessions de porte-faix agités 
et bruyans comme ils le sont partout. 

Un petit vieillard, fort poli et fort allègre, Consul d’une 
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nation quelconque, mais à l'aspect peu consulaire, avait eu la 
politesse de nous ofl'rir ses services à bord du Rapido . — Trop 
heureux de le retrouver dans ce trouble et dans ces ténèbres, 
nous prenons terre sous son égide. A la porte de la ville, un 
colloque difficile s'entame entre les agens de l'octroi et nous, à 
propos de nos bagages: — ces employés du fisc ennuyés de ne 
pas nous comprendre, nous laissent passer; — procédé expé- 
ditif, bien digne d'être imité ailleurs. 

Nous n'avons pas fait vingt pas sans nous apercevoir de 
la différence qui existe entre Cadix et Séville sous le rapport 
de la pureté de l'air. Une atmosphère lourde et malsaine 
importune nos organes accoutumés depuis huit jours à la brise 
légère et fraîche de Cadix. Nous gagnons notre logis par des 
rues étroites et des détours nombreux; et lorsque nous eûmes 
remercié notre protecteur, qui ne nous abandonna qu'au seuil 
de la Fonda de la Ileyna, nous prenons possession de quelques 
cellules uniformes desservies par une galerie haute, autour 
d'un palio. En ouvrant les fenêtres pour aspirer un air plus 
pur, nous les trouvons masquées par les murailles des maisons 
voisines, distantes à peine de sept à huit pieds. Triste perspec- 
tive ! — Afin de parer aux inconvéniens d'un voisinage trop 
immédiat, les fenêtres de chaque maison, soigneusement grillées, 
sont munies de stores en nattes peu serrées , abri contre l'in- 
discrétion, et rempart suffisant pour que chacun se croie cons- 
ciencieusement chez-soi. 

Chaque séjour a ses usages et son caractère : les voya- 
geurs dignes de ce nom doivent accepter de bonne grâce les 
variations diverses qu'une même journée opère dans leurs sen- 
sations. Demain celte première impression, due à l'aspect claus- 
tral de nos demeures, sera effacée, et nous rendrons hommage 
à la reine de l'Andalousie. 

Les rues sont étroites, mêlées comme un méandre, et les 
maisons sont hérissées do balcons austères et rouillés qui ne 
ressemblent guère aux gracieuses volières de Cadix. — Si 
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l'aspect extérieur est triste; en revanche la disposition intérieure 
des habitations est aussi commode qu'agréable. Partout se 
retrouve le patio, c'est-à-dire une cour charmante pavée de 
marbre, d'azulejos, ou de briques polies, entourée d'un cloî- 
tre à arcades, sous lesquelles s'ouvrent les appartenons infé- 
rieurs, dont la disposition se répète au premier étage. Pour 
abriter le patio des ardeurs du soleil ou de la rosée des nuits 
d'été, une tente, un voile mobile, s'étend ou se serre, et fait à 
volonté un salon ou une cour de ce lieu de prédilection , 
toujours orné d'arbustes groupés soit autour d'une vasque aux 
eaux jaillissantes, soit autour de la margelle d'une fraîche 
citerne. En somme, ce patio est si favorable à toutes choses, 
qu'il est en réalité la maison elle-même. On s'y tient presque 
tout le jour et une partie des nuits dans la belle saison. La 
famille y prend ses repas au milieu des senteurs favorites du 
géranium, du basilic et de la verveine, arômes chers aux seiio- 
ritas. Vous comprenez que pour des existences ainsi arrangées, 
peu importe l'apparence extérieure de la maison ; c'est pour le 
patio, centre actif de la vie intime, qu'on réserve l'ameuble- 
ment commode et les ]>elites recherches du bien-être, telles du 
moins que les comprennent ces mœurs simples et sans faste. 

Toutefois distinguons : si une propreté recherchée est à- 
peu-près le seul luxe des meilleures demeures; si l'on se con- 
tente chez soi d'un mobilier modeste et d'un nonchalant négli- 
gé ; on sait s'imposer d'assez notables sacrifices pour paraître 
avec un certain éclat dans le monde extérieur. —C’est le faible 
des populations méridionales en général. — Disons-le discrè- 
tement: la vanité et la coquetterie, deux sœurs jumelles, ne 
sont pas plus désunies à Séville que partout ailleurs. Nulle 
femme ne se décide à franchir le seuil de sa demeure sans 
s'être bien assurée de la correction de sa sombre et séduisante 
toilette: les plis savans de la mantille, le modelé du corsage, 
les gants, l'éventail, et surtout la chaussure, frêle prison de 
salin que le plus petit pied choisit toujours trop étroite, tout 
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est passé en revue avant que la porle du patio n'ouvre un 
passage à l'essaim gracieux des dames de la famille. — Et elles 
ont bien raison de prendre tous ces soins pour se montrer 
belles, ces aimables personnes; car en aucun pays on ne sait 
ni mieux apprécier, ni entourer d'une plus respectueuse admi- 
ration leur coquetterie charmante, qui semble s'ignorer elle- 
même. 

Bien peu d'heures se sont écoulées, et nous voilà déjà 
sous le charme, comme tant d'autres avant nous. Cet attrait 
singulier se sent mieux qu’il ne s'explique. Je viens d'indiquer 
]>eut-ètre une des causes de cette heureuse prédisposition. 
— C’est, on peut l’avouer sans trop de frivolité, une chose bien 
attrayante, que l’aspect de cos physionomies nobles et vives à 
la fois, de cette décence sans pruderie , de ces parures simples 
et seyantes. — Lorsqu'un tel ensemble de grâce native distingue 
toute une moitié de la population, l'observateur est facilement 
entraîné à prendre une idée favorable de la ville dont il se 
trouve l'habitant momentané. Un tel prisme colore agréablement 
les objets ; c’est un avant-goùt prévenant des merveilles que 
nous nous attendons à rencontrer ici, sur la foi du proverbe 
bien connu : 

« Quien no ha Visio a Sevilla 
Mo ha visto a maravilla! » 

A la première vue, on pourrait se demander où se cache 
la réalisation du pompeux et populaire dicton. Vous ne devinez 
tout d’abord qu'une grande cité, couvrant de ses rues en laby- 
rinthe une plaine qui enceint de deux rives poudreuses un 
lleuve sans majesté. La campagne voisine est immense et déser- 
te; les ombrages, les bois d'orangers odorants, les bouquets 
de lauriers-roses et de myrlbes se cachent loin de la ville 
dans quelques étroits vallons, vers les bords du Guadalquivir. 
Les montagnes, dont on distingue au-dessus d’un horizon de 
chaude vapeur la vigoureuse silhouette, indiquent, tout au loin 
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vers l'orient, les sites imposans de Gauzin et de Honda. Ce 
n'est point ici comme à Grenade, où les beautés grandioses 
du paysage s'associent au charme incomparable des monuraens, 
où les légendes qui sont dans toutes les mémoires s'unissent 
au merveilleux dune histoire toute chevaleresque. Vous ne 
retrouvez pas, pour enchâsser la noble cité de vos rêves, cette 
splendide bordure de grands paysages, les monts calcinés à 
la robe fauve, les collines étincelantes couronnées de palais 
féeriques, sillonnées do ruisseaux fuyant sous la verdure. 
Non sans doute; mais Séville a aussi ses séductions, comme 
elle cul ses jours do grandeur. Capitale et pierre angulaire de 
la monarchie, cité historique et fidèle, les sciences et les arts 
lui ont fourni un magnifique lot de noblesse et d'illustration. 
Chaque ville dans ce beau pays dEspagne n'a-t-eile pas sa 
gloire, comme elle a son blason particulier? 

Tenez-vous à voir le proverbe sévillan justifié? vous le 
pouvez sans trop d'efforts: il ne s'agit que de trois études, 
trois visites, qui peuvent s'accomplir dans une journée , mais 
que vous recommencerez chaque jour si vous êtes de ceux 
que captivent les grandes oeuvres du génie humain. 

Le type des merveilles de Séville c'est d'abord la Giralda, 
l'amour et l'admiration de l'Andalousie. La Giralda est la plus 
charmante, la plus svelte, la plus attrayante de toutes ces 
tours qui dans le cours d'un siècle ou deux s'élevèrent, comme 
par une noble émulation , au milieu de l'art et de la civilisation 
du moyen-âge. Les Asinelli à Bologne, Saint-Marc h Venise, 
le bijou de marbre de Florence, et l'élégante tour penchée de 
Pise, plaisent par des mérites divers, mais aucun de ces monu- 
mens n'offre, peut-être, cet attrait particulier qui s'attache à 
la Giralda. 

Il en est de ce monument comme de ces femmes qu’on 
trouve belles encore parmi des rivales plus jeunes, parce que 
leur beauté a reçu la consécration du tems et des hommages. 
Lu Giralda a été adorée, célébrée et chantée comme une mai- 


Digitized by Google 


SÉVILLE. 


581 


tresse : on peut dire d'elle aussi « quelle a fait râcler bien 
des guitares. » — C'est une gracieuse expression de Lesage, à 
propos d’une femme espagnole arrivée à l'automne de la vie. 

La Cathédrale est une autre merveille ; elle surpasse par 
sa majesté et par son ampleur tous les édifices gothiques qu'on 
se rappelle avoir visités en Europe. Riche de couleur, splendide 
d'ornement, elle s'élève sur l'emplacement de l'une des plus 
grandes mosquées de l'Espagne, et protège encore de son om- 
bre les orangers , les fontaines et les créneaux de l'ancienne 
enceinte mauresque. — C’est un ensemble grandiose et char- 
mant. 

L’Alcazar est encore un joyau dont Séville s’enorgueillit à 
bon droit; un palais où les restes de l'art mauresque se con- 
fondent avec les embellissemens modernes , où tous les goûts 
se sont superposés, où tous les règnes ont laissé une emprein- 
te. Cette demeure s'enrichit aujourd'hui des magnifiques restau 
rations ordonnées par la Reine, — cette Reine que l Espagne 
s’est complue jusqu'à ces dernières années à nommer la Nina, 
parce qu’elle a veillé sur son berceau avec un amour mater- 
nel. — Les jardins de l’Alcazar, singulier mélange de l'art naïf 
des Arabes et de la pompe guindée des traditions de Versail- 
les, sont très-agréables par leur fraîcheur, leurs eaux, leur 
verdure vivace et leur position aérée près de l'enceinte de la 
ville. 

Telles sont les merveilles de la capitale de l Andalousie. — 
Ces trois importans monumens justifient bien assez l'attention 
du voyageur, l'admiration enthousiaste de i artiste et lintérêt 
de l'historien. 

Nous débutons par la visite de la Cathédrale. — Dès les 
premiers pas qu'on fait dans l'intérieur de cette basilique, 
l’aspect est saisissant. La hauteur extraordinaire des voûtes, 
la largeur des nefs, le caractère en même tems robuste et 
léger des piliers, la couleur magnifique qui nage pour ainsi 
dire dans l'enceinte, les trouées brillantes des vitraux, qui 
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scintillent comme des pierres précieuses; ce premier coup- 
d'œil arrête et captive. L'Eglise de Séville est une des plus bel- 
les églises de l'Espagne, où elle compte pour principales émules 
celles de Cordoue, de Tolède et de Burgos. — Son ordonnance 
simple est d une ample majesté. L'usage espagnol de couper 
la nef principale par des séparations ou par des grilles nuit 
cependant à la conception de l'ensemble ; — on ignore ici 
l'effet grandiose qui se produit eu France et en Angleterre, 
lorsqu'on peut embrasser d'un seul regard, depuis le por- 
tail jusqu'à l'abside, (élégant vaisseau d'un temple gothi- 
que. Une telle disposition développe, en effet, l'harmonie des 
lignes, et agrandit l’espace de toute la puissance de la perspec- 
tive aérienne; elle est éminemment artistique, et nous regret- 
tons encore une fois de ne la rencontrer dans aucune des cathé- 
drales d'Espagne. 

Ces Basiliques comportent dans leur ensemble une quan- 
tité d'établissemens appropriés à des destinations multiples. 
C'est ainsi, qu'au lieu de l'église et de la sacristie, qui 
composent dans les édifices catholiques des autres pays 
la totalité de l'apanage religieux, il faut à une grande cathé- 
drale espagnole un chœur fermé pour le clergé, un espace 
également enceint ( Capilla inayor ) pour le maître-autel , plu- 
sieurs sacristies, souvent nn sanctuaire de la Vierge qui est 
un édifice séparé , un sagrario pour les reliques et les choses 
précieuses , une chapelle royale, une salle capitulaire, une 
salle d'ablutions, des vestibules et des cloîtres. C'est donc une 
sorte de citadelle sainte , un vrai temple de Salomon , lar- 
gement muni de toutes ses dépendances, et qu'il ne faut 
pas juger avec nos habitudes du nord. Aussi a la première 
visite est-on étonné de cette ordonnance compliquée. — La divi- 
sion des nefs et la grandeur de quelques chapelles ne permet- 
tent pas toujours de saisir par la pensée le plan de l'édifice, et 
on est tenté de croire qu'on explore un amas d'églises sans 
ordre ni symétrie. Il n'en est point lout-à-fail ainsi à Séville: 
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l'ordonnance de l’église est trop indiquée pour quon ne la com- 
prenne pas tout d'abord ; mais ses nombreuses annexes 
offrent un peu plus de difficulté. 

Hien de fastidieux comme la description d'un monument 
sacré ou profane telle quon la trouve dans les Guides. Nul 
voyageur, excepté peut-être quelque digne Alderman flanqué 
de sa famille, ne serait assez intrépide pour entreprendre, le livre 
à la main, une campagne de recolement complet dans la cathé- 
drale de Séville: chapelles, tableaux, statues, bronzes et mar- 
bres. — Le voyageur vraiment digne de ce nom doit marcher un 
peu au hasard, s'arrêter et contempler çà et là, procédant vite 
ou lentement au gré de l'impulsion présente. Lorsqu'on met 
le pied dans l'un de ces monumens grandioses où le premier 
coup-d'œi! vous promet des surprises à profusion, on aime à 
agir comme ces parvenus qui, tout-à-coup enrichis, se ruent, 
dans leur impatience de jouir, sur des émotions sans choix , et ne 
se donnent pas le loisir de régler leurs jouissances. C'est 
ainsi que dans cette splendide cathédrale nous saisissons la 
première émotion venue, et nous nous y attachons un instant 
jusqn à ce qu'une nouvelle surprise nous sollicite. 

Nous foulons un pavé magnifique ; ce sont des marbres 
assortis en losanges. — Ce pavé a été renouvelé en 1793, et il 
a coûté près d'un million de francs: cela seul donne une idée 
de l'étcnduo de l'édifice. En renouvelant ce pavé, on a relevé 
avec soin les anciennes pierres tumulaires, et on les a rétablies 
en calquant minutieusement les épitaphes. — Parmi celles-ci 
la plus remarquable est sans contredit celle de Fernand Colon, 
dont nous nous occuperons tout-à-l'heure. Si l’on arrive au 
milieu de l'église, c'est-à-dire entre le chœur et l'autel, on est 
vraiment saisi d'admiration devant tant de grandeur et de ma- 
gnificence. L’autel s'adosse à un immense retable gothique de 
bois sculpté, qui représente dans d'innombrables compartimens 
des sujets de 1 Ancien ou du Nouveau Testament. Ces reliefs 
sont largement dessinés, pleins de mouvement, remarquables 
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de perspective. - Chacun des tableaux est encadré dans 

r 

et sombre d'un effet magnifique. ^ 

La voûte qui recouvre celle partie de ég 
ornée ^e nervures gracieusement contournées qui remplisse 
tout l'espace. - Dans le reste de l'édifice les lignes sont simple 
et coupées seulement par de vigoureuses arêtes. - J® P 
imposant que la hauteur de cette voûte ; les pilier, qm ‘ 
ticnnen. sont énormes , et se composent d une mfindé de colon- 
nettes et de pilastres entremêlés; mais quelque so.t leur 
21 ils paraissent heureusement harmonisés avec la magm- 
lique ouverture des nefs. 

En face de l'autel. le chœur occupe, comme dusage, 
le centre même de la grande nef. Ses proport, ons sont ce 
qu elles doivent être par rapport h cet immense vaisseau. — ■ A 
droite et à gauche du chœur s'élèvent les deux orgues les 
plus gigantesques que nous ayons jamais vus; jamais aussi 
plus colossal ornement n'a accompagné des buffets d orgue. ■ 
sont de fantastiques combinaisons d enroulements, de figures, 
de trophées, qui se dressent, se recourbent et planent pour 
ainsi dire sur le chœur, quelles surplombent a la hauteur o 
60 pieds — Les deux orgues sont supportés par un por iqu 
marbre indigène d'une rare élégance; et au-dessus de ce porti- 
du côté des nefs latérales, d immenses frises de bois 
sculpté viennent se raccorder avec les orneroens du buffet. Rien 
de p^us exquis, de plus pur que le dessin de ces frises, maison 
„>n saurait dire autant des compositions grandioses mais îzai- 
res qui couronnent les deux instruments. Les stalles du c œur 
sont habilement ciselées dans un bois dur et dune admira o 
l U r nous ne retrouvons cependant nulle part, dans ce 
CO ’nro de travail, le précieux fini qui distingue les sculp- 
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turcs si remarquables du chœur de Malaga. Ici, lorsqu'on 
se place dans la stalle palriarchale, on embrasse un ensemble 
du plus haut style. Deux grilles dorées, grandes comme tout 
ce qui est dans cette basilique, ferment l'une le chœur, l'autre 
le sanctuaire où s'élève le mattre-autel. — On ne saurait se 
faire une idée , sans les voir, de ces deux élégantes construc- 
tions qui atteignent plus de 50 pieds de hauteur, et dont 
les dimensions et les ornemens offrent une proportion qui 
n'a sans doute jamais été égalée dans un ouvrage en fer 
forgé. Ces grilles sont d'un effet splendide ; leurs robustes bar- 
reaux et leurs pilastres richement ciselés resplendissent d'un 
ton d'or bruni par le lems, et sc détachent en brillantes lan- 
céolés sur les fonds puissants et sombres des lieux environ - 
nans. 

Telle est, bien faiblement retracée, la première impression 
dont on est saisi dans la Cathédrale do Séville. 

Vous connaissez déjft notre manière d’explorer. — D’abord 
chacun de nous se lance à l’aventure, au gré de sa fantaisie : 
mais au bout d'un moment on éprouve le besoin de se rallier 
pour se communiquer les sensations recueillies. — Il y a un 
certain bonheur dans la découverte d'un objet digne d’admira- 
tion, mais ce bonheur veut être partagé. On se groupe donc, pour 
revoir tous ensemble ce que l'on a remarqué séparément. Il va 
sans dire que le sentiment commun n'est pas toujours d’accord 
avec les opinions individuelles: mais on discute, on s’éclaire; cha- 
cun apporte l’argument que lui inspire son goût ou son savoir: 
et de la sorte, ces explorations de tous les jours, si fastidieu- 
ses lorsqu'on les accomplit seul et sur les pas d'un Cicerone, 
deviennent pour nous une distraction si séduisante, si instruc- 
tive, que les heures s'écoulent avec une rapidité surprenante. 
Tel est le charme des voyages en commun; — mode auquel 
plus d’une expérience heureuse me fait accorder une incontes- 
table supériorité sur tout autre procédé de touristes. 

L'ensemble apprécié, viennent les détails. En passant 
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devant les grandes chapelles qui s'ouvrent sur les nefs latéra- 
les, on est tout d'abord arrêté par la Chapelle de Saint-Au- 
gustin. L'autel est surmonté d'une Vierge en bois sculpté, 
œuvre de Juan Marlines Montanes de Séville. C'est une déli- 
cieuse création. Le sculpteur a empreint sur son bois toute 
la grâce angélique, la beauté pure et divine des Vierges 
conçues par Raphaël; — les mains sont d'une adorable déli- 
catesse: c'est là, en un mot, un de ces chefs-d'œuvre que 
l'on contemple avec ravissement, et dont la mémoire de l'Ame 
garde toujours la précieuse image. Montanes était le maître 
d'Alonzo Cano, dont nous avons admiré les belles productions 
à Grenade et ailleurs. L'élève ne pouvait, dit-on, se lasser d'étu- 
dier cette œuvre incomparable de son maître; c'était son idéal 
et son rêve. Inutile de dire que des joyaux et des dentelles, 
pieuse et déplorable coquetterie , couvrent la robe de satin dont 
on a affublé ce gracieux chef-d'œuvre. 

En faisant scrupuleusement le tour des nefs, nous arri- 
vons à la dernière chapelle, qui est la première du cAté gauche 
lorsque l'on entre dans la Cathédrale. Voici un tableau de Murillo 
véritablement digne de ce grand nom. Celte belle œuvre domine 
l’autel: Saint-Antoine à genoux est en extase devant la vision 
de l'enfant Jésus qui, debout, dans une gloire entourée d'Anges, 
tend au bienheureux ses petites mains, et l'encourage de son 
sourire. C'est là, en vérité, une noble et grande conception. Le 
Saint, grand comme nature, est magnifique d'émotion et de foi; 
son âme 6'envole par ses yeux jusqu'aux pieds du divin Enfant. 
Quant à la figure de Jésus, c'est la plus délicieuse création 
qu'on puisse imaginer. — D'ailleurs, cette vaste page est traitée 
de main de maître. L'opposition entre l'éclatante lumière du 
Ciel ouvert et les autres objets composant le fond, est dune 
réussite merveilleuse. On distingue dans la demi-teinte, sous 
les nuages de la Gloire, un ordre élégant d'architecture d'une 
superbe entente de dessin et de couleur. Quel malheur 
que ce ravissant tableau soit éclairé par des vitraux colorés! 
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Si la fenêtre voisine lui donnait un jour naturel, combien n’y 
gagnerait-il pas? Quoi qu'il en soit, c'est, parmi les nombreuses 
toiles qu'on nous a déjà présentées comme l'œuvre do Ra- 
phaël Espagnol, la première qui nous satisfasse entièrement. Le 
grand tableau des Capucins de Cadix ifest pas complètement 
achevé par Murillo: le Saint-François de la même Eglise est 
placé dans une sorte de caveau sombre, et parait d'ailleurs 
appartenir à la première manière du peintre, manière qui n'a 
pas le charme dont brillent ses compositions postérieures. La 
Madeleine do la Cathédrale neuve , la Conception de San Felipe 
Neri, nous ont déjà révélé le maître; mais ici, dans sa 
patrie , son talent resplendit à nos yeux dans tout son 
charme élégant. Dessin savamment accusé sans lignes; solidité 
en même tems que transparence des tons: peinture facile et 
lumineuse; toutes ces qualités suprêmes sont si intimement 
unies à la pensée du peintre, qu'on dirait que l'œuvre entière, 
conception et exécution, est sortie de son génie toute faite, toute 
armée, comme la Minerve antique. 

Vous avez eu à peine le tems de classer dans votre esprit 
les raisons qui vous font admirer cette noble page, et déjà vous 
êtes devant un autre chef-d'œuvre de Murillo. Celui-ci est de 
moindres dimensions; il orae un autel placé entre le portail 
principal de l'église et l'une des portes latérales. Ici vous voyez 
l'Ange-Gardien ; ordonnance simple et grande pensée. — Un 
ange tient par la main un jeune enfant; il le guide dans sa 
marche incertaine, et lui monlre le ciel de la main droite : la 
tête de lange, légèrement inclinée vers l'enfant et tonte em- 
preinte de bienveillance et de sollicitude, a une rare expression 
de noblesse. Le visage de l'enfant, et ses yeux qui suivent dans 
l'espace de doigt de l ange, sont d'une ravissante expression d'in- 
telligence et de confiance naïve. Ce petit tableau est si vrai, si 
pieux, si touchant, il saisit l'âme avec tant de puissance, qu'on ne 
s'arrête qu'après réflexion à son exécution habile et supé- 
rieure. Il est, du reste, en possession de la sympathie populaire, 
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et Séville est remplie de copies de l'Ange-Gardien. Nous n'avons 
pas besoin de dire qu’aucune de ces copies n'est parvenue h re- 
produire la suave et expressive beauté des deux têtes qui 
sont tout dans cette œuvre véritablement inspirée. 

Si l’on veut, du reste, une appréciation sentie et poétique 
de cette délicieuse toile de Murillo, qu'on se reporte à un livre 
attrayant par l’esprit et par la forme, où M. de Cusline a trouvé 
des pages éloquentes pour en caractériser le mérite et la 
pensée religieuse. — Où le talent a passé avant nous, notre 
rôle de narrateur s'efface — au grand profit du lecteur. 

Cependant l’orgue retentissait sur nos têtes. Dans cette 
enceinte immense une pareille harmonie rencontre toutes les 
conditions les plus imposantes d’éclat et de sonorité. Les deux 
énormes inslrumens de Séville sont d'ailleurs renommés par la 
qualité de leur son. Celui qui est du côté de l’Epître, est l’œuvre 
de Georges Bosch en 1792; on dilqu'i! se compose de plusde5300 
tuyaux. Sa Grâce le Duc de Wellington, qui est à ce qu’il paraît 
un amateur éclairé de la musique, se donna autrefois, nous as- 
sure-t-on, le royal délassement de faire exécuter par ces deux 
orgues à la fois, l’Oratorio de la Création de Handel. L’entre- 
prise était difficile, mais enfin on y réussit. Le conducteur de 
cette double harmonie fut bissé dans un poste très-élevé du 
côté du maître-autel, d’où il dirigea la mesure comme du sein 
d’un nuage « Deus ex machiné. » On obtint ainsi, sinon la 
meilleure, du moins la plus colossale exécution dont oreilles 
humaines aient jamais été frappées. — Musique de Titans ! 
digne du bronze gigantesque qui plus tard fut destiné à im- 
mortaliser le Héros de la Grande-Bretagne. 

En mémoire de ce fait, le noble Lord gratifia la Bibliothè- 
que Colombine des œuvres complètes de Ilandel. Les Guidas 
imprimés en Angleterre ne manquent pas de citer ce don 
comme un des objets qui sont le plus à remarquer dans une 
bibliothèque qui renferme cependant des manuscrits de Christo- 
phe Colomb et des éditions de la plus hante curiosité. 
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Notons encore, à propos de chapelles, celle qu'on nomme 
la Chapelle de la Jambe « Capilla de la Gamba. « Ce nom est 
dû à un tableau de Vargas qui décore l'autel. — On remarque 
dans celte toile une des jambes du Sauveur vue par derriè- 
re, dont le mouvement est si vrai et la couleur si naturelle, 
qu’elle sort pour ainsi dire du tableau: de là le nom de la Cha- 
pelle. — Velez Alesio, l'auteur de l'énorme Saint-Christophe qui 
décore un panneau attenant à la porte latérale voisine, avait cou- 
tume de dire : « La Jambe de Yargas vaut mieux que tout le 
corps de mon Saint-Christophe. » Ce géant de la liturgie n’a 
pas, dans la peinture de Velez Alesio, moins de 32 pieds de 
hauteur. — Nous avons déjà remarqué dans plusieurs églises 
cette immense figure, musclée comme l'Hercule antique et 
portant un enfant dans ses bras. Le robuste Saint est invaria- 
blement placé près d'une porte. — A Séville, une ancienne 
croyance attribuait à cette image colossale le pouvoir de pré- 
server du péril de mort pendant tout un jour le fidèle qui 
l’avait contemplée le matin ; la figure est assez grande pour 
qu’on puisse se procurer cette sauve-garde à distance. 

Quelques données techniques nous paraissent indispensa- 
bles, si nous voulons vous faire comprendre les dimensions 
de l'immense Métropole que nous visitons. Passez-nous donc 
ces détails, aussi bien que quelques lignes d'historique que nous 
puisons dans les notions connues. 

La cathédrale de Séville couvre un sol quadrilatéral : son 
emplacement offre une surface de 390 pieds de lest à l’ouest, 
sur 291 du nord au sud. — 36 piliers de 15 pieds de diamètre 
soutiennent la voûte des trois nefs, dont la principale s'élève à 
l'effrayante hauteur de 1 43 pieds au-dessus du pavé. Les ma- 
tériaux qui composent l'édifice sont, un calcaire coquillier très- 
compact provenant de carrières situées aux environs de Jerès, 
et une profusion de marbres espagnols. — Neuf portes donnent 
accès dans le temple; 93 fenêtres, garnies de resplendissans 
vitraux de différentes époques, y répandent un jour mystérieux 
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ou chatoyant selon la course du soleil. On ne saurait omettre, 
parmi tous les noms d'artistes qui viennent se grouper autour 
dune œuvre aussi immense, celui de Christophe Allcman qui 
peignit en 1525 les plus beaux vitraux de l'église, assez beaux, 
en effet, pour qu'on puisse les mettre de pair avec les plus célè- 
bres de l'Europe. 

Le goût de l'architecture gothique prévalut en Espagne 
durant environ quatre siècles. Le plus ancien monument reli- 
gieux de ce type est la cathédrale de Léon entreprise en 1199, 
et le plus récent, celle de Ségovie, qui signala la dégénérescence 
du gothique vers 1585. Le temple de Séville, qui est la plus 
vaste église de l'Espagne, fut commencé en 1401. — A celte 
époque l'emplacement précis où s'élève aujourd'hui l'édifice 
sacré était occupé par une grande Mosquée, qui elle-même, si 
la tradition ne ment pas, reposait sur des fondemcns antiques. 
La mosquée avait été érigée en 1163 par Yusuf-Jacob-al Man- 
ner. Dans ses dépendances, elle embrassait un vaste terrain 
entouré de murailles , dont on retrouve heureusement encore au- 
jourd'hui un fragment sous le nom do Patio de los Naranjos. Nous 
dirons un mot de la grâce antique et charmante de celte cour 
privilégiée. La tour de la Giralda flanquait alors un des angles 
de la Mosquée, comme elle appuie aujourd'hui l'un des coins de la 
Cathédrale. Bref, en 1401 la Mosquée fut renversée, et les tra- 
vaux commencèrent. Le Chapitre de Séville avait dès longlems 
réuni de grosses sommes et rassemble de vastes ressources 
pour cette entreprise, et il avait décrété d'élever dans cette Ca- 
pitale « une église cathédrale si grande et si belle quelle n'eût 
point d'égale dans le Royaume. » 

On travailla sur cet ambitieux programme jusqu'en 1 462. 
Les noms des premiers architectes de cette période sont restés 
inconnus et les plans primitifs ont été perdus. Ces plans, envoyés 
au roi Philippe II à Madrid, furent consumés dans un incendie 
qui détruisit le vieux palais de cette capitale le 24 dé- 
cembre 1734. 
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A dater de 1472 on retrouve quelques noms d'archi- 
tectes. En 1507, Gonzalo de Roxas dirigeait les travaux et 
avait élevé la coupole qui dominait le rond-point, construction 
riche et élégante qui atteignait en hauteur le premier corps 
de la Giralda. Celte coupole, couverte d'ornemens, supportait 
de nombreuses statues de Saints, œuvre des meilleurs sculp- 
teurs du tems; mais tout cet ouvrage s'écroula en 1511, 
entraînant dans sa chute trois arceaux de la voûte. Par un 
hasard providentiel, personne ne se trouvait dans l'église au 
moment de la catastrophe. Huit années furent employées à ré- 
parer le désastre: la voûte fut réédifiée, et au lieu d'une cou- 
pole on éleva le couronnement extérieur qui existe aujourd'hui, 
et qui ne surcharge pas outre mesure les piliers inférieurs. 
En 1519, l'Eglise fut enfin ouverte au culte divin. 

Successivement se groupèrent autour de la belle cathédrale 
les édifices différons de style et d'époque qui en complètent les 
accessoires: la chapelle royale, les sacristies, la salle capitu- 
laire et le Sagrario, église paroissiale entée sur la métropole, 
et dont l’entrée se trouve à l'intérieur même de la cathédrale, 
à gauche du grand portail. 

Les cérémonies religieuses revêtent dans cet immense édi- 
fice, et sous celle lumière brune et dorée, un caractère lout-à- 
fait auguste. Chaque jour, à neuf heures, on célèbre une grande 
messe avec l'accompagnement des orgues; chaque jour aussi 
les vêpres sont chantées avec la pompe qui n'appartient ail- 
leurs qu'au cérémonial des jours fériés. Huit diacres servent la 
messe, et leur costume antique mêlé de blanc et de cramoisi fait 
un effet magnifique dans l'obscurité comparative de la Capilla 
mayor — c'est le nom du Sanctuaire. — On assure qu'a près Rome, 
Séville déploie la plus grande pompe dans les offices du culte 
catholique romain. La semaine sainte, les trois jours qui précè- 
dent lecarême, et qui sont ailleurs signalés pardos diverlissemens 
désordonnés, sont célébrés ici de la manière la plus édifiante. Les 
processions du Corpus Uei, celles qui précèdent le dimanche des 
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Hameaux, où l'on voit figurer les Nazarenos, offrent un intérêt tout 
particulier. Les Nazarenos sont les membres d une confrérie qui 
porte pour vêtement un San Benito noir à bonnet pointu et 
angulaire, comme un clocher Normand. Caché sous ce sombre 
accoutrement, l'homme ne voit la lumière que par deux ouver- 
tures: il porte un gros cierge, et traîne derrière sa robe une 
queue qui a cinq fois la longueur de son corps. 

L’église de Séville a seule le privilège excentrique d’admet- 
tre la danse dans l’une de ses solennités. A l'Octave du Corpus , 
six jeunes gens vêtus à-peu-près comme les pages du moyen- 
âge, et coiffés de chapeaux à plumes, dansent au son des casta- 
gnettes comme David au son de la harpe devant l’Arche Sainte. 
11 va sans dire que cette danse est une sorte de menuet grave 
et majestueux. On conte, car il faut ici une légende pour base 
à tout fait existant, que les Maures ayant envahi Séville et mis 
à sac l’ancienne église, l’hostie consacrée fut sauvée de la pro- 
fanation par un enfant de chœur. C’est, dit-on, en mémoire de 
cet acte de piété courageuse que les jeunes enfans de chœur 
attachés à la Cathédrale jouissent du privilège en question. — 
Bien qu’on ne saisisse pas le rapport qui existe entre la danse 
et le fait rapporté, il n’existe point d’autre tradition populaire 
à cet égard. 

La Chapelle Royale est elle-même une église qui a son 
clergé particulier. On l’éleva en 1541, et la richesse de ses or- 
nemens est loin de faire oublier la magnifique simplicité de la 
Cathédrale dont elle forme l’abside. Cette chapelle, plus haute 
que longue, est remplie de sculptures et de tableaux précieux. 
Alonzo le Sage y est inhumé ainsi que la Reine Beatrix, et des 
médaillons sont consacrés à la mémoire de Don Garci Perez 
et de Diego Perez de Vargas. — Sur l’autel resplendit « la Vierge 
des Rois » présent de Saint-Louis de France à son cousin 
Saint-Ferdinand; et sous les pieds de l’image sainte gît 
Saint-Ferdinand lui-même; il repose dans un riche mauso- 
lée en argent et en vermeil ciselé: — c’est un ouvrage de 1729. 
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L'épée de Ferdinand est déposée dans cette royale Chapelle, 
et chaque année, le jour où l'église célèbre la fête du Saint 
couronné, on prononce une homélie dite « de l'épée, — el de la 
spada, » — dans laquelle on fait l'éloge des vertus du Monar- 
que. Les restes de Maria Padilla sont conservés dans cette même 
enceinte, et enfin, dans un caveau situé sous le mausolée, on 
nous a montré les cercueils vides qui ont contenu toutes ces 
dépouilles mortelles avant leur transfèrement sous les cé- 
notaphes. 

On remarque dans plusieurs endroits de la chapelle royale, 
de la salle capitulaire et de la sacristie, des écussons ornés d'une 
sorte de monogramme ainsi figuré (NO 8 DO). C'est un chiffre 
composé par Alonzo el Sabio, le Savant, et non pas le Sage, 
comme on le traduit généralement, et que ce monarque donna 
pour devise à Séville. La devise est un rébus doublement in- 
génieux: jugez-en. Le signe du milieu doit figurer un nœud, une 
tresse, qu'on nomme en espagnol ancien « Madexa. » Les deux 
syllabes de droite et de gauche forment le mot Nodo, Nœud; 
et si on lit le hiéroglyphe dans l'ordre des signes, on trouve 
« No madexa do » ce qui signifie « Il ne m'a pas abandonné. » 

On voit qu’Aionzo le Savant possédait un genre d'esprit 
que les précieuses du 17* siècle n'eussent pas répudié. Cet Alonzo 
composa pour son père Saint-Ferdinand des épitaphes en espa- 
gnol, en grec, en hébreu et en arabe. 

La Sacristie, une autre grande et rjche enceinte, contient 
de superbes ornemens; des ostensoirs couverts de perles et de 
pierres précieuses; une coupe de cristal de roche, montée en or, 
vase de campagne de Saint-Ferdinand ; des reliquaires qui sont 
autant de bijoux de sculpture et de ciselure. Un objet qui nous 
a particulièrement intéressés c'est la croix fabriquée avec le 
premier morceau d'or que Colomb ait rapporté d'Amérique : 
voilà un souvenir à la fois vénérable et curieux. Cet or, premier 
échantillon des immenses trésors qui enrichirent et corrompi- 
rent lEspagne chevaleresque, prémice des fatales richesses qui 
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coulèrent la vie à tant de malheureux Indiens, cet or sanctifié 
dans sa source, rappelle à la pensée (out ce qui a suivi sa 
conquête. 

On nous a montré nn temple d'argent à trois étages et de 
riche architecture, émule de celui de Cadix, custode triomphale 
où s’élève le Corpus Dei au tems des fêtes do Mai ; puis on a 
ouvert des armoires renfermant un revêtement éblouissant en 
argent ciselé, parure du grand autel de la cathédrale pendant 
les trois jours de Carnaval , accompagné d’un ostensoir gigantes- 
que, et de chandeliers de même métal si lourds que les bras ne 
peuvent les soulever. — Dans des bahuts d'acajou merveilleu- 
sement sculptés sont rangés des habits sacerdotaux presque 
aussi nombreux que les jours de l’année, trésors d’art, où se 
confondent les broderies, la soie, le velours et l'or. — Toutes 
ces somptueuses merveilles nous ont éblouis. — Visitées ainsi 
rapidement, elles produisent une sorte d’étourdissement qui fait 
scintiller la vue. N’omettons pas cependant les clés de Séville 
remises par les Maures à Saint-Ferdinand ; le pas de la clé, 
habilement fouillé, dit en arabe: « Dieu ouvrit, le Roi entrera. » 
Une seconde clé donne la traduction espagnole. 

En 1810, on transporta prudemment à Cadix tous les 
trésors de la cathédrale de Séville, et on cacha comme l’on put 
les richesses artistiques. — On sait cependant que certains ta- 
bleaux de Murillo n’échappèrent pas au vainqueur. 

Deux portraits d’évêques surmontant les colossales ar- 
moires de la Sacristie sont attribués à Murillo. Ils ne présen- 
tent aucune des qualités du maftre. Si on a ailleurs la manie, 
innocente ou non, d'attribuer à Murillo tant de toiles médio- 
cres, on ne devrait pas avoir ce droit à Séville, où se trouvent 
réunis les plus splendides sujets de comparaison. 

Cette interminable visite de la Cathédrale vous a fatigué, je 
le crains. — A peine effleurons-nous les objets, et cependant nous 
sommes entraînés hors de toutes limites. Un coup-d’œil encore 
a la salle capitulaire, gracieux édifice ovale surmonté d’un dôme. 
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L'ordonnance est heureuse: — des médaillons peints, représen- 
tant des dignitaires de l'église, sont habilement enchâssés dans 
les orneraens supérieurs. Un ameublement riche, et digne de la 
majesté du lieu, complète cet ensemble. Au-dessus de la porte 
principale, une table de marbre indique la destination de l'en- 
ceinte : « Prodeer Coro y Allar. » 

Mais qui pourrait, sans tomber dans la monotone nomen- 
clature d'un Guide, énumérer les dépendances de celte noble 
église, la métropole la plus imposante de la Chrétienté après 
Saint-Pierre de Rome? Qui pourrait décrire les salles toutes 
chargées d'ornemens, les sculptures charmantes, les bas-reliefs 
inestimables, les statues, les tableaux sans prix, qui garnissent 
les dépendances sans nombre du temple? Non , il faut s'arrêter 
enfin ; mais seulement persuadez-vous bien que tant qu’un 
voyageur demeurera à Séville, il devra chaque jour une nou- 
velle visite h la Cathédrale. Huit journées d'examen assidu suf- 
firont à peine pour lui faire connaître ce magnifique monument 
tout rempli de gloire et de souvenirs, demeuré debout et 
triomphant, lorsque tant de grandeurs et tant de richesses se 
sont successivement englouties autour de lui. 

Nous voici sortis de l'église. Le soleil amortit ses rayons 
sous les ombrages embaumés d'un riant quinconce d'orangers , 
qui n'est autre chose que le « patio de los Naranjos. » Ce lieu 
mérite qu'on s'y arrête un moment ; mais avant de quitter 
tout-à-fait la Cathédrale, revenons à la tombe de Fernand 
Colomb et à son épitaphe, sujets dignes d'un examen particulier. 

Le corps de Fernand Colomb est inhumé sous le riche 
pavé de marbre, au centre de la première travée qui suit le 
portail, dans la nef principale de l'église. Une vaste place a été 
consacrée à ses restes; le chapitre métropolitain, qui lui devait 
une précieuse bibliothèque , a prouvé sa reconnaissance par la 
largesse des honneurs rendus à sa mémoire. 

Sur une pierre carrée on lit d'abord cette épitaphe difficile à 
déchiffrer, parce que les mots sont écrits sans aucune séparation. 
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Aqui yaze el M. magnifico S. B. Hernando Colon el 
quai aplico y gasto toda su vida y hazienda en aumento de 
las letras y junior y perpetuar en esta ciudad sus libros de 
todas las ciencias que en su tiempo trallo y en reducir lo 
a quatro libros. Fallecio en esta ciudad dia 12 de julio de 
1 539 de edad de 50 aiios 9 meses y 14 dias. Fue hijo del 
valeroso y mémorable S. D. Christ. Colon primero AdmC 
que descubrio las Yndias y nuero mundo en vida de tos Cat. 
R. D. Fernando y D. Ysabel de gloriosa memoria con très gâ- 
teras y 90 personas y partio del puerto de Palos a descubrirlas 
a 3 de agoslo antes y bolvto a Cas! ilia con Victoria a 7 de 
majo del aüo siguiente y torno despues olras dos veces a po- 
blar lo que descubrio. Fallecio en Valladolid a 20 de Agoslo de 
1500. 

Rogada dios por ellos. 

Au-dessous de cette inscription se trouve une configura- 
tion de l'Amérique tracée dans une aire circulaire autour de la- 
quelle est écrit : 

A Càstilla v a Leon 
Mcndo niip.vo diù Colon 

Cette inscription est flanquée, aux quatre coins, d'ornemens 
assez mal groupés qui réunissent en trophées les armes des peu- 
ples du nouveau monde. Sur les côtés de cette grande pierre 
sont deux autres plaques représentant le tracé des deux oa- 
ravelles, frêles bfttimens, à moitié pontés, qui pouvaient servir 
à la voile et à l'aviron. Sur l'un des navires on voit deux sol- 
dats montant la garde, et sur l’autre un seul soldat avec deux 
chefs indigènes, qui paraissent enchaînés au pied du mât. Ce 
dessin naïf et assez grossier doit être une représentation fidèle 
des misérables bateaux sur lesquels l'immortel Colomb exposa 
sa fortune sur l'Océan. — Enfin, au-dessous de cette épitaphe 
compliquée, on lit quatre distiques latins, bien digBes du siècle 


Digitized by Google 



SKVILLK. 


a»7 

qui en produisit tant de mauvais, et qui ne valent pas la peine 
d'être retenus. 

Quittons cette tombe, où la prétention des inscriptions 
s’efface heureusement devant la grandeur d’uu seul nom, et re- 
voyons le patio des orangers. 

Au nord de la Cathédrale règne un espace presque aussi 
long que l'église elle-même, et d'une largeur moyenne. Des 
orangers ombragent ce beau lieu, et une fontaine au bassin 
circulaire y entretient la fraîcheur. Cette fontaine, qui servait 
aux ablutions des Maures, est le rendez-vous des aguadores, 
mais rendez-vous silencieux et respectueux, tel que le com- 
porte le voisinage du saint édifice. I.e sol est pavé de briques 
à dessins symétriques, et coupé de rigoles qui portent la fraîcheur 
aux pieds de chaque arbre. Ce lieu est particulièrement char- 
mant, à cause de la variété des édifices qui l'entourent. 

De la ville on y pénètre par la porte del Pardon, construction 
mauresque pleine de grâce et do fantaisie, qui s'ouvre dans la 
muraille à créneaux de l'ancienne mosquée. Cette antique en- 
ceinte d'un côté, et le flanc de la Cathédrale de l'autre, bordent 
la cour des orangers sur les deux faces le plus étendues. Aux 
extrémités apparaissent ici la Giralda, et là la belle église pa- 
roissiale « le Sagrario, » qui, comme nous lavons dit, fait 
corps avec l'église métropolitaine. 

Ce gracieux patio sert de passage pour se rendre dans la 
Cathédrale. Une galerie claustrale, qui ne règne que du côté 
dominé par la Giralda, cache sous ses arceaux l'ancienne porte 
de la mosquée, qui sert aujourd'hui d'entrée latérale à l'église. 
Le ceintre mauresque est resté encadré dans les ornemens de 
la porte gothique ; Mahomet a laissé sa trace sur ce seuil consa - 
cré à Jésus. Adossée à l'un des piliers du cloître, et regardant 
la cour, on remarque une chaire qui indique qu'autrefois des 
prédications en plein air ont eu lieu dans l'enceinte du patio. 
— Cette tribune a dû être souvent éloquente et quelquefois 
passionnée, si l'on en juge par les noms des prédicateurs énu- 


Digitized by Google 




SÉVILLE. 


mérés dans une inscription que je transcris ici, sans avoir 
égard à la disposition lapidaire : — En este silio predicaban 
S. Vicente Ferrer, S. Francesco de Borja, el V. P. M. Juan 
de Avila, el V. P. Fernando de Mata y otros grandes varones q 
con su aposlolico zelo lograron maravillosos frutos en esta ciudad. 

Dans le voisinage de l'entrée latérale que nous venons 
d’indiquer, on voit, suspendus à la voûte du cloître, un croco- 
dile, un mors de cheval, une barre de justice et une dent d’élé- 
phant, objets qui donnent lieu à différentes traditions que nous 
n’avons pas, à notre grand regret, le lems de recueillir. 

Sous celte même voûte est la porte de la Bibliothèque Ca- 
pitulaire, ou Bibliothèque Colombine; recueil de livres rares et 
de manuscrits, qui composent le legs de Fernand Colomb. 

Cette belle collection, sur laquelle nous reviendrons tout-à- 
l'heure à propos d'un livre curieux, offre aux bibliophiles une 
foule de richesses. Nous y avons remarqué de précieux mis- 
sels: la Bible de Saint-Louis, manuscrit des plus élégants; le 
grand missel du cardinal de Mendoza; un livre imprimé por- 
tant le litre do « Imago Mundi » avec de grossières ligures 
géographiques; ce livre est annoté sur toutes les marges de la 
main de Christophe Colomb lui-même, qui le méditait sans 
cesse avant son immortelle expédition; une édition d'Homère, 
Florence 1 488. 

Le fils de l'illustre Colomb ne donna pas moins de 20,000 
volumes à la Bibliothèque qui porte aujourd'hui son nom. Le 
catalogue de celte collection est écrit en entier de sa main. On 
conserve également un ouvrage manuscrit du même Fernand 
Colon : c'est une sorte d’itinéraire , ou de statistique géographi- 
que des Etats européens de son tems. 

Au pied de la Giralda s’élève le palais de l'Archevêché, 
qui renferme aussi une riche Bibliothèque. Ce palais est d une 
architecture majestueuse dont le goût est loin d'être irréprocha- 
ble; cependant l’escalier est ce qu'on peut voir de plus imposant 
un ce genre, à cause de ses immenses dimensions. L’édiûce 
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entier est dû à un Prélat qui « aimait la truelle » comme on dit 
communément; et voici à ce sujet une anecdote du crû. Pen- 
dant la construction de l'escalier, le respectable Archevêque 
surveillait les ouvriers et les encourageait à bien faire. — Un 
pauvre s'approche et lui dit: — Croiriez-vous bien, Monsei- 
gneur, que vous faites tout le contraire de ce que fit notre 
Seigneur Jésus-Christ? — Comment lcnlends-tu?dit le Prélat. — 
Eh! Monseigneur, Jésus pour nourrir les pauvres changeait les 
pierres en pain, et Votre Grandeur change le pain des pauvres 
en pierres. — Celte histoire est ici dans toutes les bouches po- 
pulaires. Est-elle vraie? nul ne le saurait dire ; mais on n'v 
regarde pas de si près lorsqu'il s'agit d'une leçon donnée à un 
grand de la terre par un pauvre diable, et surtout par un An- 
dalou à la langue acérée. 

La journée a été laborieuse : nous avons Jjesoin de respi- 
rer l'air extérieur. Nous sortons par la « Puerta de la Carne » 
monument de style assez mesquin, tout chargé d’écussons et de 
devises. Un distique inscrit sur le fronton résume ainsi l'his- 
toire de Séville : 

Condidit A Icidei , renovavit Julius Vrbem ; 
llestituit Chrislo Fernandus terlius Héros. 

Le peuple, qui ne sait pas le latin, a paraphrasé ainsi celte 
histoire trop écourtée : 

Hercules me edificô; 

Julio César me cerci) 

De muros y torres atlas , 

Un Rey Golho me perdit), 

El Rey Santo me gaiiè 
Con Garci Perez de Vargas. 

A présent la Fonda do la Rcyna nous réclame, 'et je termine 
brusquement cette esquisse de notre première journée à 
Séville. 

- «cosmmoc * — 
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La Giralda est la merveille mauresque de Séville. Forte 
et gracieuse à la fois, celle tour élégante domine la grande cité, 
dont elle est l'amour et l’emblème poétique. Ses proportions 
sont admirables: un fût quadrangulaire construit en briques 
rouges, et s'élevant tout d'un jet è 250 pieds sur une largeur 
de 50, compose l'ordonnance inférieure: c'est là le monument 
mauresque. Des fenêtres de la plus ravissante broderie, des 
balcons aériens et de grands panneaux oblongs tout sculptés 
de riches arabesques, décorent gracieusement chacune des fa- 
ces de l'édifice. 

La Giralda fut commencée sous le règne d'un monarque qui 
couvrit Séville de monumens utiles et splendides. Abou-Jou- 
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souf-Yacoub, roi bâtisseur par excellence , jeta sur le Guadal- 
quivir le premier pont de bateaux, à la place même où existe 
le pont actuel; il édifia en partie les murailles et les belles tours 
de l'enceinte, il enferma le fleuve dans des quais réguliers, et 
reconstruisit l'acqueduc, qui sous l'ère romaine amenait les 
eaux dans la ville. Il compléta enfin cette série de travaux par 
l'édification de la grande mosquée; et voulant donner à cette 
mosquée un minaret sans pareil , commença la Giralda en 
l’an 1171. On prétend que les fondations de la tour sont com- 
posées en grande partie de débris de statues romaines; et rien 
n’empêcherait de le croire, car la ville d'Ilalica , centre de la do- 
mination de Rome dans cette contrée, et dont l'emplacement est 
voisin de Séville, a dû posséder, si Ion en juge par ses rui- 
nes, une immense quantité d'objets d'art. 

Abou-Jousouf n’acheva pas la charmante tour, qui ne fut 
terminée qu'en 1 19G sous le régne de son fils et sous la di- 
rection de l'architecte Tàberou Guéber, à qui l’on doit aussi les 
charmans minarets de Tanger et de Rabat. On attribue à ce 
Guéber l'invention de l'Algèbre h cause de son nom ; il n’était 
pas nécessaire de chercher si loin, puisque le mot Aldjebr 
était tout trouvé dans la langue arabe; quoi qu’il en soit, cette 
étymologie populaire immortalise le nom du savant plus en- 
core peut-être que la construction de la Giralda. 

Quant au nom de la Tour, « Giralda , » il signifie pro- 
saïquement une Girouette. Tout porte à croire que le minaret 
d'Abou-Jousouf servait en même tems d'Observatoire. 

Au-dessus du corps quadrangulaireque nous avons esquis- 
sé, s'élève une délicieuse ordonnance de beffroi, qui atteint en- 
core 100 pieds de hauteur. C'est l'œuvre de Fernand Ruiz, qui 
en 1568 termina ainsi l’incomparable édifice. Sur un rang de 
colonnes disposées en carré, suivant les bords de la plate-forme 
de la tour, dominent deux autres colonnades rondes, qui s'amoin- 
drissent, et sont de plus en plus ornées. On ne saurait ima- 
giner rien de plus élégant. La frise qui surmonte l'ordonnance 
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inferieure porte en immenses lettres cette inscription disposée 
sur ses quatre faces: 

NOMF.N nOMINI FOHTISSIMA TUKRIS. 

On atteint le sommet de la tour par une pente douce admi- 
rablement ménagée à l'intérieur. Sur la plate-forme, et dans 
l'espace libre de la première colonnade, sont suspendues des 
cloches de toutes les dimensions. 

La plus grosse de ces cloches donne lieu, de la part de 
quelques jeunes sonneurs, à un épouvantable tour de force. Lors- 
qu’elle est mise en branle, un malheureux s’accrochant parles 
mains à une corde suspendue au battant, se laisse lancer dans 
l'espace en-dehors de la tour, à chaque balancement de la 
cloche vers le côté externe. On voulut nous donner cet effroya- 
ble divertissement, dont la seule proposition nous fit récrier 
d'horreur. Les deux ou trois garnemens qui attendent leur tour 
pour se livrer à cette atroce gymnastique moyennant une mi- 
sérable piastre, n‘y comprenaient rien. — Les Anglais, disaient- 
ils, aiment cependant beaucoup à voir cela. — Les Anglais, il est 
vrai, recherchent avidement, lorsqu'ils voyagent, les spectacles 
extraordinaires, mais c’est moins pour les voir que pour les 
avoir vus, et les consigner dans un journal, d'où s'exhument les 
récits qui charment plus tard les soirées au parloir de famille. 

La Giralda, fidèle à son nom, est terminée par une mer- 
veilleuse girouette, qui n'est rien moins qu'une statue de bronze 
de t i pieds de hauteur, pesant 2800 livres, et tournant au moin- 
dre souffle. La statue est une figure de femme, ce qui n'a rien 
de tropincompatible avec l'inconstance des vents; mais lorsqu on 
nous dit que cette femme représentait la Foi, c'est-à-dire ce 
qu'il doit y avoir de plus immuable au monde , nous trouvâ- 
mes l'idée pour le moins singulière. 

Lorsqu'on arrive au sommet de la magnifique plate-forme, 
l'œil embrasse un vaste panorama. — La grande ville cou- 
vre au loin un espace aplani; les environs sont sans colli- 
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nés, rarement égayés par la verdure des arbres ou des prairies: 
çà et là cependant la plaine est tachée, à l'approche du Guadal- 
quivir ou de ses affluens, de quelques riches boisemens d'oran- 
gers, cet arhre toujours frais et verdoyant qui parfume au loin 
la campagne avant de donner ses fruits d'or. Dans un horizon 
reculé se découpent en traits hardis les montagnes et leur azur 
foncé. 

En allant visiter la maison de Murillo, qui n'a d'autre mé- 
rite que le souvenir attaché à un grand nom, nous avons été 
reçus avec une aimable politesse chez le doyen de la Cathé- 
drale, le chanoine Don M. C*** dont nous avions fait la ren- 
contre fortuite pendant que nous explorions l’édifice religieux. 
Cet ecclésiastique, qui joint à l'extérieur le plus distingué des 
manières remplies de courtoisie, nous a fait voir une nombreuse 
collection de tableaux où, selon lui du moins, le peintre favori 
de l'Espagne, la gloire de Séville, est représenté par huit 
ou dix toiles. Une délicatesse bien naturelle nous interdisait 
d'exprimer notre opinion vraie sur cette innocente préten- 
tion, mais cette visite devait nous être fructueuse à un au- 
tre point de vue. En effet, ce matin dimanche, le vénérable 
doyen de la Cathédrale lui-méme est venu nous visiter 
à notre hôtel. Don M. C*** a soixante-sept ans: sa figure 
belle et fine porte l'empreinte d'une forte organisation; un 
regard ferme et spirituel, une bouche accentuée et légèrement 
sardonique, un front largement développé, décèlent en lui 
une intelligence des plus remarquables. Cet abord si prévenant 
se complète par les formes d'une affabilité digne et de bon goût. 
Don M.C*** parle avec plaisir, avec entrainement même, et l'on 
sent qu'il aime à être écouté. Si de tems en tems il s'anime sur 
quelque question, on surprend en lui des élans énergiques, qui 
révèlent ce que devait être à quarante ans le haut dignitaire 
qui dirige aujourd'hui le chapitre Sévillan. Doué dune vaste 
instruction, qui parait s'être surtout attachée aux choses de son 
pays, causeur aimable, discoureur habile et logique, éloquent 
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par éclairs et toujours pur dans son langage, comme un homme 
qui a pratiqué longtems la chaire; enfin prêtre sensé, philo- 
sophe chrétien, personnage éminemment curieux à entendre et 
à observer, don M. C**'* est assurément une des plus intéres- 
santes connaissances que notre heureuse chance nous ait fait 
rencontrer en Espagne. 

Grâces à son obligeant accueil, nous ne sommes plus seuls 
à Séville; nous avons un guide éclairé, un interlocuteur patient, 
tout disposé à satisfaire nos incessantes interrogations. 

Voulez-vous un échantillon de nos conversations? Il s'agit 
ici de Pierre-le-Cruel , auquel nous avions fait allusion par ha- 
sard sous l'impression de la renommée que lui attribue l'histoire. 

« Ce surnom de Pierre-le-Cruel n'est pas aussi mérité qu'on 
le pense généralement, nous dit le Chanoine. J'ai étudié avec un 
soin particulier toute cette époque de nos annales. Vous savez 
sans doute que don Pedro I, celui que vous nommez Pierre-le- 
Cruel, était le seul fils légitime et l'héritier du roi Alonzo XI. 
Ce monarque avait eu cinq enfans illégitimes. Lorsque Alonzo 
périt devant Gibraltar en 1350, Don Pedro, âgé de 15 ans, 
mais déjà homme de tête et de cœur, « hombre de cabeza y de 
corazon, » se vit en butte aux conspirations de ses frères natu- 
rels, qui, poussés par leur mère, ne cessèrent d'ourdir des 
complots contre son trône et sa vie. Tout son règne ne fut 
qu'une lutte contre les tentatives coupables qui menaçaient sa 
sûreté. Croyez-moi, il ne fut que juste le plus souvent en se 
montrant sévère; mais la race attachée à sa perle, intéressée 
à lui donner un mauvais renom, parvint à faire passer pour des 
cruautés ce qui ne fut que la répression de crimes avérés. La 
mort de don Fadrique, le Grand-Maître de Saint-Jacques, l'un 
des frères naturels du roi, immolé par ses ordres alors qu'il 
était son hôte à l'Alcazar, n'est après tout qu'une punition mé- 
ritée..,. » 

Nous devons croire don M. C*** beaucoup plus éclairé que 
nous sur l'histoire de son pays; mais il nous paraît difficile de lutter 
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contre cinq siècles de Iriste renommée. D'ailleurs, ce n'est pas 
seulement contre ses ennemis de race que Don Pedro I se 
montra rigoureux, et l'histoire l'accuse hautement de cruautés 
commises contre des personnes qui n'en voulaient ni à sa cou- 
ronne ni & sa vie. 

« Puisque je viens de parler des désordres occasionnés 
par la descendance illégitime de don Aionzo XI, j'ajouterai — re- 
prenait le Chanoine — qu'ils furent réparés par les événemens. 
Une des filles légitimes d’Alonzo avait été mariée à un Anglais, 
le Duc de Lancastre. — Don Pedro I" étant mort sans postérité, 
la couronne revenait aux enfans de sa sœur: or l'héritière était 

v 

une fille, Catherine de Lancastre, qui épousa don Enrique, l'un 
des fils illégitimes d'Alonzo. Don Enrique, légitimé par une con- 
vention qui accompagna le mariage, régna sous le nom de 
Henri 11 de Castille. Il mourut en 1379, et eut pour successeur 
Don Juan I" son fils. Tout fut donc pour le mieux ! » 

Le vénérable doyen, s'il sait bien l'histoire des anciens 
tems, possède encore mieux la mémoire des faits dont sa lon- 
gue existence l'a rendu témoin, et où quelquefois il fut forcé 
de devenir acteur. Les circonstances récentes qui renversèrent 
la régence du Duc de la Victoire, entraînèrent le bon chanoine 
dans une voie militante, et il ne parle pas sans émotion de ces 
tems orageux. 

Le Général Espartero était arrivé devant Séville avec une 
armée de 22,000 hommes, et fit sommer la ville de se rendre. 
A cette injonction hautaine, que le Général pouvait s'épargner, 
dit-on, toute la cité s'émeut ; l'héroïsme espagnol, ce gentiment 
capricieux qui s'engourdit quelquefois, se réveilla soudain: la 
population, bien que divisée d'opinions, et qui penchait en grande 
partie pour le Régent, s'indigne néanmoins toute entière; elle 
prend les armes, et quelques coups de fusil sont échangés en- 
tre le peuple et la garnison dévouée au Général Espartero. Le 
désordre était déjà grand, lorsqu'on pensa à convoquer une 
Junte de neuf personnes notables. Le doyen don M. C*** est en- 
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levé de sa maison el conduit au siège de cette Assemblée, où 
il est élu président par huit collègues, qu'il n'avait jamais ren- 
contrés auparavant. 

Porté, pour ainsi dire, au palais Municipal , à « /' Ajuntamien- 
to, » il y parle avec ce talent que nous lui connaissons: inspiré 
par ses convictions d'homme de paix, ami de son pays, il propose 
de négocier la retraite de la garnison, el d'organiser une dé- 
fense. La Junte acclame son discours, et le députe vers le Ca- 
pitaine-général, qui ne se fait pas longtems prier pour se retirer 
avec ses troupes. Tout cela se passe avec une rapidité mer- 
veilleuse. 

Délivrés des soldats, les Sévillans se groupent et s'orga- 
nisent. Le doyen, ressuscitant les pratiques d'un antre âge, 
saisit la bannière de Saint-Ferdinand, et la promène autonr des 
murs en disant au peuple : » Cet étendard qui a chassé les in- 
fidèles, vous fera vaincre l'oppression ; » sainte mise en scène 
qui a toujours le même succès dans les pays où vil encore la 
foi religieuse. — L'effet fut sublime. Il n'y avait pas un maravédis 
dans les caisses publiques: on réalisa en nn instant une con- 
tribution de défense qui dépassa un million el demi de réaux. 
Lélan étant unanime et sincère, il ne s'agissait plus que de le 
régulariser; la Junte ne s'y épargna pas, et l’ordre régna dans 
cet imposant désordre. Ainsi qu'on le remarque dans tous les 
enthousiasmes vraiment populaires, il n'y eut, dans ce soulève- 
ment général, pas un délit ù punir. 

Il est connu que l'assiégeant demeura neuf jours devant 
la place, et qu'il la bombarda pendant six jours. Aujourd'hui 
que le péril est passé depuis longtems, l'esprit sarcastique des 
Andalous s'égaie volontiers sur la maladresse des artilleurs: 
sur 800 bombes lancées, disent les assiégés, quelques unes à 
peine causèrent du dommage à la ville. — Résultat trop heu- 
reux, vraiment, pour qu'on y contredise. 

Comme monument de cette époque désastreuse, nous avons 
contemplé hier chez l'excellent doyen une pancarte votive qui 
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lui fut dédiée par la juste reconnaissance de ses concitoyens. 
C'est une magnifique page de calligraphie sur parchemin, ornée 
d'arabesques et d'ornemens à main levée. La teneur de cet ho- 
norable document rend un hommage mérité à la conduite cou- 
rageuse du Président de la Junte. Au bas du tableau, l'artiste 
a représenté le profil de Séville : la noble cité est surmontée 
d’un nuage où apparaît un bataillon de chérubins bouflis de 
l'école des Anges de Murillo; les uns s'occupent à intercepter 
les bombes qui pleuvent sur la ville, tandis qu'un groupe de 
tirailleurs ailés, posté vers le sommet de la Giralda, décoche aux 
assiégeans des flèches meurtrière?. 

11 est consolant d’ajouter, en terminant cet épisode d'un 
siège malencontreux, que cette inutilité politique ne coûta pas 
plus de vingt victimes dans chacun des deux partis. 

Sur la question de la suppression des couvens, — question 
qui devait se représenter naturellement dans la conversation 
de voyageurs encore tout impressionnés comme nous du triste 
spectacle de la Chartreuse de Grenade, et de celui plus lamen- 
table encore de la Chartreuse de Jerès, — nous avons trouvé 
notre respectable interlocuteur d'une opinion aussi raisonnable 
que tolérante. — Il y avait là, dit-il, un mal, une plaie à laquelle 
il fallait remédier; et dès le tems que nous appelons de l'indé- 
pendance, cette question avait gravement préoccupé les Cortès. 
LEspagne ne comptait pas moins de deux mille et quelque 
centaines de. couvents; Séville seule en renfermait soixante. — 
Moi-même j’avais proposé à la législature une réforme gra- 
duelle, qui consistait à interdire les admissions nouvelles à da- 
ter d'une certaine époque, et à laisser l'extinction naturelle 
s’opérer, tout en offrant des conditions d'existence acceptables 
aux individus qui rentreraient dans la vie séculière. Les révo- 
lutions ne permirent pas de donner suite à cette idée. La me- 
sure générale eut incontestablement le tort de se montrer tyran- 
nique et oppressive dans son caractère universel ; elle abolit 
trop violemment sans doute, mais utilement pour le pays, un 
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régime qui n’avait plus ni raison ni possibilité île subsister. Je 
crois donc qu’un ami éclairé de la religion ne saurait déplorer 
un événement qui produisit un bien réel pour notre Espa- 
gne. — Dans des cas semblables, c'est à la charité publique do 
réparer l’infortune des individus, et l’Etat se serait honoré en 
provoquant cette charité par son exemple. Quant à la spolia- 
tion des dotations individuelles dans les communautés de fem- 
mes, ce fut, san3 contredit, une injustice que rien ne saurait 
atténuer; — on le sentit si bien, qu’il fut décidé qu’une compen- 
sation serait accordée. — Cela est très-bien ; — mais si cette 
compensation n’est pas payée, la spoliation subsiste avec tout 
son caractère odieux. Au reste, cet état de choses va cesser; 
et dès ce moment on s’occupe sérieusement de pourvoir au 
sort des pauvres femmes qui avaient acheté de leurs modiques 
ressources la liberté de vivre et de mourir dans le cloître. 

Malgré cette noble franchise d'opinion et de langage, 
don M. C*** n’en est pas moins un lévite catholique fervent, 
religieux, pénétré de ses devoirs, et qui ne s'écarte jamais ni 
de la dignité de sa robe, ni de l'austérité de sa mission. Seule- 
ment il est homme de progrès, dans le sens le plus sage du 
mot, et de plus homme d’esprit et de coeur, ce qui ne gèle rien 
dans aucune condition. 

Dans la soirée de ce jour si heureusement commencé, nous 
avons dîné chez le Capitaine général, où nous avons rencontré 
deux touristes comme nous, M***, Membre du Parlement d’An- 
gleterre, et le Comte Colonel Potocky. Le révérend chanoine 
et doyen assistait aussi à cette réunion en habit de ville, et 
sa physionomie nous a paru beaucoup moins à son avantage, 
n'étant plus encadrée dans les insignes du canonicat. 

Le Capitaine général Shelly est un homme d’une parfaite 
distinction. Élevé en Angleterre, il parle avec une élégante fa- 
cilité la langue anglaise, et s'exprime aussi en français. Madame 
Shelly , une jeune et aimable femme, a charmé la soirée par la 
gracieuse complaisance quelle a mise à chanter, d’une voix très- 
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habile, toutes les chansons andalouses que sa mémoire a pu 
lui fournir. Intelligente musicienne, Madame Shelly sait donner 
à ces chants si variés un esprit et un caractère extrêmement 
piquant. Cette douce manière de passer la soirée nous a con- 
duits jusqu’au moment où la voix moins harmonieuse du garde 
de nuit psalmodiait à son tour: — Ave Maria purisima! las 
once y inedia — y sereno ! 

Aujourd'hui il y a fête à la Fonda de la Reyna. Le Colonel 
Maule, notre ami de Gibraltar, vient de nous rejoindre à Séville; 
il est accompagné du Capitaine Taylor, bonne et franche nature, 
compagnon choisi par le Colonel dans les excursions qu’il aime 
à faire sur ces poétiques rivages. Ces deux amis reconduisent 
au milieu de nous notre intéressant malade, qui porte encore 
les traces du terrible combat qu'il a eu à livrer: son corps 
est accablé et son esprit reste frappé d'une indicible stupeur. 
C’est bien de lui qu’on peut dire qu’il revient des ombres de la 
mort. Dans son état de faiblesse, le Docteur a cependant sup- 
porté mieux qu’on n'eût pu l’espérer le trajet de Gibraltar àCadix, 
et celui de Cadix à Séville. Nos amis ont veillé sur lui avec 
une sollicitude toute fraternelle. 

Dans nos courses de la matinée nous sommes oonduits par 
notre ciccrone Bailly à la manufacture de tabacs. Nous n’avons 
pas encore dit ce que c’est que M. Bailly, gros homme de la 
race des SanchoPanza, que nous mettons chaque jour à de rades 
épreuves. Bailly est Français d’origine, et se pique, au moins 
auprès de ses amis Andalous, de tenir par des liens de famille 
au célèbre Maire de Paris, celui qui devant l’échafaud ne trem- 
blait « que de froid. » Inutile de dire que notre guide de place 
est une encyclopédie vivante, que son babil français est inta- 
rissable, et que rien n’égale son assurance en fait de citations 
historiques ou artistiques. Ce qui ajoute au charme do la so- 
ciété intime de ce brave homme, c'est qu'il a la mémoire meu- 
blée de tous les chants populaires de l’Andalousie. Les romances, 
les chansonnettes, les boléros, tout est de sa compétence; et il 


Digitized by Google 



SÉVILLE. 311 

faut l'entendre diriger de sa voix un peu chevrotante et nasil- 
larde, selon le mode Andalou, les chœurs de musiciens impro- 
visés qui accompagnent les daoses populaires en battant la me- 
sure des mains, ou imitant les castagnettes par le claquement 
du pouce. Notre pauvre Bailly n'a jamais rencontré de voyageurs 
semblables à nous, — pour l'ardeur s'entend; car il s'honore, de- 
puis M. Tbiers jusqu'à M. Alexandre Dumas et sa spirituelle 
tribu , d'une assez noble clientelle. 

Un souvenir qui restera toujours aux touristes qui ont, selon 
l’expression anglaise, pris leurs quartiers à la Fonda de la Reyna, 
c'est le souvenir de l'aveugle qui hante cette auberge. Dès les pre- 
mières heures de l'après-midi, ce malheureux, qui se distingue 
par une tenue décente, vient s'installer avec sa vieille guitare 
près d'un pilier du patio. Alors et pour toute la soirée commence 
une sérénade où se succèdent tous les types de la musique An- 
dalouse. Ce sont des chansons sans fin : romances de cape et 
d’épée où respirent tous les beaux sentimensdes tems du Cid ; 
satires mordantes tout aiguisées du sel du terroir, boulfonne- 
riesdialoguées ; seguidilles et chants accentués deGitanos : l'aveu- 
gle sait tout, prend tous les tons, et charme un auditoire où se 
confondent avec les voyageurs de la Fonda les passans atti- 
rés par un attrait irrésistible pour tout véritable enfant de l’An- 
dalousie. Les marmitons eux-mêmes se dérobent à leur travail 
pour saisir quelques notes de cet imprésario sans pareil, qui est 
à lui seul tout son drame. Tant il est vrai que lEspagne, cons- 
titutionnelle ou non, radicale ou modérée, philosophe ou dé- 
vote, est toujours l'Espagne de Cervantes. — Le sec et grave 
Hidalgo, le sensuel Sancho, les belles dames aux gracieuses 
aventures et les duègnes discrètes, les nobles cavaliers aux 
amours chevaleresques, tout jusques à l'hôtelier retors et 
narquois, jusqu'à la puissante Marilorne, se retrouve dans la 
vie de chaque jour, et plus que partout ailleurs, au sein de 
cette bienheureuse Andalousie. 

Nous avons fait une excursion jusqu à Saint-Iponce,dont la 
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foire annuelle réunit en ce moment les types les plus prononcés 
de la fashion populaire. — Un vaste champ situé non loin des 
ruines d'italica , cette ancienne cité romaine où l'on trouve encore 
les restes d'un cirque dans un sol jonché de débris de mar- 
bre et de mosaïque, est le lieu de rendez-vous de tous les mar- 
chands de bestiaux, do chevaux et de denrées agricoles. Les 
cabarets établis sous des lentes ou dans des masures crou- 
lantes, les campemens de Gitanos aux haillons pittoresques, le 
concours des plus fins muscadins a Hfajos finos » portant en 
croupe leur Maja parée de ses plus beaux atours, de son cos- 
tume le plus correct, font de cette foire de Saint-Iponce un ta- 
bleau mouvant et bruyant qui demanderait la touche hardie de 
Goya avec l’exactitudo coquette de Wouvermans. Nous avons 
pris plaisir à nous mêler à cette foule animée, à travers les 
bestiaux, les marchands et les acheteurs , les cris, les querel- 
les, les joyeux propos des buveurs, et tout cela noyé dans un 
nuage de poussière épaisse et cuivrée par les rayons du soleil 
couchant. Le retour est une longue et confuse procession, où les 
contrastes abondent; et il est d’usage à Séville parmi le beau 
monde, de venir jusqua l'entrée du faubourg pour assister à 
l’invasion de ce flot populaire animé des mille passions que fait 
éclater un jour de fête dans une foule ardente aux plaisirs, vive 
dans ses propos et prompte à la riposte. 

De la joyeuse foire de Saint-Iponce à la fonderie des ca- 
nons, la transition a été une nuit agitée, car le bruit et l'émo- 
tion de la fête se sont prolongés très avant dans la soirée. 

Aujourd'hui donc voulant consacrer notre matinée à des 
explorations uniquement militaires, nous nous sommes trans- 
portés dans l’arsenal où s'élaborent ces meurtriers engins que 
l’on appelait autrefois a la dernière raison des rois. » 

Il y a en Espagne deux fonderies de canons. Séville four- 
nit les pièces de bronze de l'armée et des places fortes; une 
autre fonderie située dans les Asturies, fabrique les canons en 
Ionie de fer destinés à la marine et à l'armement des côtes. 
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L'établissement que nous examinons est très-bien organisé. 
Le fourneau passe pour être un des plus grands de l'Europe: on 
y peut fondre en même tems cinq obusiers de 9 pouces. Chaque 
canon, de 9 pieds de long, porte un nom qui lui est propre; puis la 
date de la fusion — le numéro d'ordre — la qualité du bronze: 
vieux, neuf ou rognures — enfin la mention du poids et les ar- 
mes du Royaume. — Les machines sont mues par des mulets. 

L'Espagne a cinq maîtrises d'artillerie, qui sont: — llarce- 
lone — Cartbagène — Séville — la Corogne et Ségovie. 

De la fonderie nous sommes allés visiter une belle caserne 
de gendarmerie. Ce corps spécial est admirablement tenu en 
Espagne: — chaque gendarme sert pendant 4 ans, et reçoit 8 
réaux (2 francs) par jour. Le soldat est propriétaire de son che- 
val, pour l'acquisition duquel il subit une retenue de 3 réaux 
par jour; les chevaux de gendarmerie sont évalués à 3200 
réaux, ou 800 francs. 

En fait de cavalerie, lEspagne compte 18 régiments de 
chasseurs et do lanciers. Le nombre de chevaux d'un régiment 
est de 800 sur le pied de guerre, et de 442 sur le pied de 
paix; — chaque cheval coûte 750 francs. On compte de plus 
deux régiments d'élite; ce sont les régimens de cuirassiers 
du roi et de la reine, où sont réunis les plus beaux cavaliers 
de l'armée. 

De la caserne des gendarmes nous nous rendons à celle 
de l'artillerie ; le quartier « del Duque: » c'est là une belle et 
excellente demeure pour les soldats de ce corps distingué. L’ar- 
tillerie Espagnole se compose de six brigades actives, qui ont 
chacune quatre batteries; — chaque batterie compte 6 pièces en 
tems de paix, et huit sur le pied de guerre. Le corps se com- 
plète par cinq régimens à pied pour le service des places. 

Nous visitons les magasins d'armes, où ne brillent pas — 
car ils sont presque tous rouillés — plusieurs milliers de fusils. 
Ces fusils sont privés de leurs batteries. Un pronunciamento 
qui eut lieu dans ces dernières années a appris aux chefs du 
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dépôt qu'il était prudent de mettre les armes contenues dans 
I arsenal hors d'état de nuire en cas d’invasion factieuse. 

Nous rentrons par le Presidio, bel établissement où nous 
retrouvons, sous la direction de M. le Marquis de Sobre Monte, 
quelques unes des meilleures traditions de la maison modèle 
de Valence. Cette prison, située non loin de la Puerto de la Came, 
est vaste, admirablement aérée, et contient les plus belles 
salles qu’on puisse voir. Neuf cents condamnés vivent dans 
l’enceinte du Presidio, et on compte parmi eux 160 nègres de 
la Havane. L'ordre et la discipline régnent si bien dans l’éta- 
blissement, qu'on ne craint pas d'envoyer au-dehors , pour y 
exercer divers métiers , les présidiaires qui ayant toujours eu de 
tonnes notes , voient approcher la fin de leur peine. Des ateliers 
de tissage pour le lin et la soie , et la fabrication des chaussu- 
res, occupent la plupart des condamnés. Les employés des bu- 
reaux et de la comptabilité sont eux-mêmes des présidiaires. 
Une bande de musiciens, comme on dirait en Italie, s'est formée 
pour charmer les heures de loisir des habitans de la prison; mais 
les efforts de ces musiciens sont, à vrai dire, plus vigoureux 
que satisfaisons; — leur harmonie par trop inculte nous poursuit 
jusqu'à la sortie. — Nous devons, du reste, des éloges sans res- 
triction à la magnifique ordonnance de l'établissement, à sa 
propreté recherchée qui éclate surtout dans les dortoirs, dans 
l'infirmerie et dans la cuisine des malades. Là aussi nous avons 
trouvé, mêlés aux autres détenus, des condamnés pour délits 
politiques. L'Espagne attend, nous l'avons dit, et n’attendra 
pas en vain, une réforme sur ce point regrettable de la légis- 
lation. 

Encore un coup-dœil — car lorsque nous sommes lancés 
dans nos courses sans frein, rien ne saurait nous arrêter, pas 
même les savantes et insidieuses manœuvres de Bailly ; — encore 
un coup-dœil rapide, et c'est pour l’Université. 

L'Université de Séville enseigne la théologie, la jurispru- 
dence et la philosophie. La médecine est réservée à Cadix, où 
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nous l'avons vue si bien représentée. Neuf cents étudians sui- 
vent les cours à Séville. Charles III est le protecteur posthume 
de celte Université, dont rétablissement, un ancien couvent de 
Jésuites avec deux somptueuses chapelles, se distingue par une 
excellente appropriation à sa destination scientifique. Rien de 
plus digne que la salle rectorale, dont les gradins sont édifiés 
en azulejos, cette belle faïence arabe, dont nous avons plus d’une 
fois parlé. On reçoit à Séville, après examen, les Bacheliers et 
les Licenciés; les Docteurs doivent aller prendre leurs grades à 
Madrid. Le Royaume compte en tout dix Universités, qui sont: 
Barcelone, Grenade, Orviedo, Salamanque, Séville, Valence, 
Valladolid, Saragosse, Madrid et San Iago; cette dernière passe 
[>our la plus avancée sous le rapport de l’enseignement. Un nou- 
veau règlement scolaire vient de spécifier le programme dos étu- 
des, et ce règlement est fort approuvé: on le doit au Minis- 
tre actuel de (Instruction Publique, un des plus éclairés et des 
plus dignes, dit-on, qui ail jamais dirigé cet important départe- 
ment. Les hommes de savoir regrettent que les préoccupations 
parlementaires et les nécessités de la politique absorbent trop, 
peut-être, une capacité éminente qui rendrait les plus grands 
services à la Science, si elle pouvait se concentrer dans les li- 
mites de ses utiles attributions. 

Mais le soleil décline; à peine reposés de nos courses mati- 
nales, nous voilà à cheval , — j’entends ceux d’entre nous qui sa- 
crifient au sport , — pour aller assister à un Tentadero, exercice à 
la fois hardi et chevaleresque, auquel prend part avec passion 
la brillante jeunesse de Séville, et aussi quelques aficionados 
chez lesquels la barbe grise n'a pas éteint une vigueur aven- 
tureuse. Le tentadero, ou, à proprement parler, l'épreuve, est 
tout simplement l'essai des jeunes taureaux; c’est comme qui 
dirait leur examen de baccalauréat: — pardonnez cette irres- 
pectueuse comparaison à des gens qui sortent de l’Université. 

Nous voici arrivés dans une immense plaine sur les bords 
du Guadalquivir. Vingt ou trente personnes, bien montées sur 
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(le solides andalous, sont armées d'une lance inoffensive dont 
l’extrémité terminée en boule doit pousser, mais non pas bles- 
ser l'animal. A peine est-on posté dans la prairie brûlée et déjà 
poudreuse, vingt ou trente jeunes taureaux débouchent, sous la 
conduite de quelques picadores à grandes lances , par un chemin 
creux, dont les barrières sont disposées pour les amener sur le 
terrain de l'épreuve. 

Le tentadero se fait sur les taureaux de 3 ans. Notez 
d'abord qu'à l'âge d'un an le jeune taureau bien conformé, et 
qui semble digne de figurer dans l'avenir aux jeux du cirque, est 
marqué d'un fer rouge à la hanche: c'est son blason. Les tau- 
reaux de 3 ans qui comparaissent au tentadero portent tous ce 
premier cachet de bonne race. 

Voici en quoi consiste le jeu ; jeu périlleux, du reste, si l'on 
rencontre un animal chez qui l'instinct de la colère ait précédé 
l'âge adulte. Dès que les taureaux so sont dispersés dans la 
plaine, les uns étonnés, les autres ne songeant à rien, chaque 
cavalier se choisit un adversaire et se dirige sur lui au galop 
de chasse, la lance en arrêt et fortement serrée sous le bras 
droit. L'adresse du sportman consiste à frapper le taureau à la 
hanche de derrière; — si le coup est bien porté, l'animal roule 
immanquablement sur le sol. Ici le drame commence: si le tau- 
reau se remet sur pied et fond sur l'homme et le cheval qui l'ont 
ainsi renversé, le cheval et l'homme s'esquivent au plus vite; et 
la poursuite s'acharnant, il peut arriver qu'ils paient de quelque 
coup de corne leur provocation insolente envers un adolescent 
dont la vigueur se révèle. Le taureau qui se révolte ainsi est 
jugé bon pour la course « por las corridas. » Un ou deux bœufs à 
clochettes, précepteurs bien connus de son enfance, viennent 
le chercher et l'emmènent dans un lieu réservé; bien têt il retour- 
nera aux pâturages aimés, où il doit croître en force et en fé- 
rocité, pour le plus grand plaisir des places de Madrid, de 
Séville , ou de Ronda. Si après le choc qui lui a fait exécuter 
une culbute les quatre jambes en l'air, le taureau se relève pi- 
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(eux, craintif, et fuit sans jeter même un regard de menace sur 
le cavalier qui lui a fait subir cette humiliation, l’animal est 
jugé, dégradé de ses armes, et entraîné dans une autre encein- 
te, d'où il passera aux mains du métayer, lequel convertira 
en bœuf inoffensif l'élève qui s’est montré indigne d’une plus 
haute destinée. 

Ce jeu, ou plutôt ce combat, exige de la part du cavalier 
de l'audace , une grande présence d'esprit, et surtout une habi- 
leté équestre secondée par un bon cheval. .On s’y exerce par des 
épreuves spéciales, qui ont leur nom dans la langue tauroma- 
chique: on nomme a acosadero » ou « derivar » l'étude qui pré- 
pare I homme et le cheval à affronter le taureau adolescent. Il 
n'est pas rare que des péripéties sérieuses se présentent dans 
cet essai des forces ou de la colère d'un animal indompté qui 
ignore encore ses sensations. 

Cet exercice attrayant, on ne peut le nier, et auquel nous 
avons pris part « à la suite, » nous a retenus et charmés pen- 
dant près de deux heures. A l'instant où tous les taureaux éprou- 
vés étaient parqués dans leurs catégories respectives, un mal- 
heureux lièvre, se levant entre les jambes de la cavalcade, prit 
sa course à travers l'espace. Soudain tous nos jeunes andalous 
se transforment en chasseurs anglais: — ce fut une course ef- 
frénée; et le pauvre lièvre gagnant du terrain nous avait déjà 
fait franchir deux bons railles, lorsque deux grands lévriers, sor- 
tis de je ne sais où, se mirent sur sa piste et l'eurent bientôt 
réduit. L'escadron ardent s'étant rallié reprit le chemin de la 
ville, — chacun riant du malheur des autres, et se montrant très 
modeste sur ses propres prouesses, comme il est d’usage entre 
sportsmen bien élevés. — A la porte de Séville, on est con- 
venu, lorsqu'on revient du tentadero, de s'arrêter au seuil d'un 
cabaret en vogue et d'y boire, sans quitter l’étrier et dans un 
verre étroit comme un corne de trictrac, un petit vin pétillant 
du terroir. Aucun cavalier ne manque à cette cérémonie sa- 
cramentelle. Puis chacun se disperse, et nous voilà assis, à la 
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nail tombée, devant la table par trop nationale de la Fonda de 
la Reyna. 

Mais changeons de matière, c'est notre droit de voyageurs; 
« paulo majora canamus. » Cavaliers aventureux hier, au- 
jourd'hui notre matinée est consacrée à une intéressante 
élude. Nous allons nous enfermer h la Bibliothèque Colombinc 
pour y examiner à notre aise, grâce à une protection toute 
spéciale, un manuscrit curieux attribué à Christophe Colomb. 
Mais avant de nous occuper de cette immortelle mémoire, 
il ne sera pas sans attrait de commencer par nous rendre 
compte du personnage de Cristophe Colomb lui-même, de 
levoquer pour ainsi dire au moyen des portraits qui ont 
été tracés de sa personne et de son caractère. Cette étude ne 
nous préparera que mieux à l'examen du livre que l'on veut 
bien nous confier. 

Voici les traits principaux de cette grande figure , tels que 
nous les avons recueillis dans diverses ouvrages. 

Don Fernando Colomb — je vous ai déjà dit que Ion écrit ■ 
ici Colon — qui composa la vio de son père vers 1 535 à Sé- 
ville, trace ainsi le portrait de l'immortel voyageur. « L’Amiral 
était un homme de belle stature, sa taille était au-dessus de 
la moyenne: le visage large, les joues un peu pleines, sans 
être cependant ni grasses ni maigres; lo nez aquilin, les yeux 
blancs (sans doute d'un gris très-pâlel, le visage d’une couleur 
vermeille. Dans sa jeunesse sa chevelure était blonde, mais 
à 30 ans il avait déjà blanchi. Pour le manger et le boire il était 
très-sobre et très-modeste. Affable dans la conversation avec les 
étrangers, il se montrait très-agréable avec les siens par la 
douceur mêlée de gravité de son caractère. » 

Fernand Colomb a encore laissé un autre portrait de son 
père: celui-ci est plus complet sous le rapport moral. 

« Il était grand et bien fait; il avait la tête forte, le nez aqui- 
lin; ses yeux, d'un bleu très-clair ou plutôt gris, étaient petits; 
son teint était frais, et ses cheveux tiraient sur le roux, mais 
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ses travaux et la vie au grand air avaient , dès I âge de 30 ans, 
bronzé sa peau et blanchi sa chevelure. Il avait une tournure 
majestueuse, avec beaucoup de dignité et en même tems d'affa- 
bilité dans les manières. On le trouvait abondant, souvent élo- 
quent dans le discours. Christophe Colomb mourut le 20 mai 
1 0 O 6 , vers l'âge de 70 ans (il y a incertitude sur la date exacte de 
sa naissance). Les pensées élevées qui avaient occupé tonte sa 
vie, son existence toujours sérieuse, les malheurs et les injus- 
tices qu'il eut à souffrir, avaient irrité son caractère , et vers la 
fin de son existence ses habitudes furent souvent empreintes 
d une certaine exaltation. Il se persuadait, non sans raison sans 
doute, qu'il n'avait accompli sa glorieuse mission qu'avec laide 
d'un pouvoir supérieur à l'humanité et d'après les inspirations 
et les propliéties des livres Bacrés. » 

Casas, dans son histoire manuscrite des Indes, 1" partie, 
chapitre 2, dépeint ainsi Christophe Colomb: 

« Quant à son apparence extérieure, sa personne et sa tour- 
nure, ii était plutôt grand que de taille moyenne. Son visage 
était long et imposant, le nez aquilin, les yeux bleu-clair, te 
teint frais avec de belles couleurs. Sa barbe et ses cheveux, 
roux dans la jeunesse , avaient blanchi de bonne heure. 
Colon était gracieux et gai , beau parleur , et ( comme l'at- 
teste une histoire portugaise susmentionnée ) éloquent et fier 
en même tems que grave et modéré dans les affaires. Affable 
envers les étrangers, il se montrait avec les siens d'un calme 
aimable et doux , et toujours discret dans la conversation. Enfin 
il représentait, par son attitude et son aspect vénérable, un 
personnage de grande position, de grande autorité, et digne de 
tous les respects. » 

Ces esquisses du portrait de Colomb se trouvent confir- 
mées dans l 'Histoire générale de* Indes d'Oviedo — I" partie, 
liv. 2 , chap. 2 , et se complètent par une observation sur le 
caractère, qui manque dans les autres études. 

« Homme de naissance honnête et de bonne vie, de belle 
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stature et de bon aspect; plus grand qae la taille moyenne et 
de membres robustes; les yeux vifs et les autres traits du vi- 
sage bien proportionnés; la chevelure très-rouge et le teint 
fort animé et parsemé de rousseurs; beau parleur , prudent et 
de grand esprit; gracieux quand il le voulait, et irritable lorsqu'on 
le contredisait. » 

Nous voilà donc bien édifiés sur la personne de l'immor- 
tel génie qui devina et découvrit le Nouveau Monde. 

L'Iconographie n'a rien ajouté à l'idée que nous pouvons 
nous faire de cette imposante individualité. Il existe bien au 
Musée Royal de Naples un portrait peint par le Parmesan , et qui 
passe pour être ressemblant; mais on y chercherait en vain le 
nez aquilin, les yeux petits, le regard clair et blanc, que dépeint 
Fernand Colon, et qui devaient donner une expression par- 
ticulière à la physionomie de son père. Prescott a illustré son 
admirable livre sur Ferdinand et Isabelle d’une petite gra- 
vure d'après ce portrait du Parmesan. 

Les autres gravures connues sont: une planche de Jean 
Théodore de Bry dans un livre imprimé à Francfort en 1628, 
sous le litre de « Bibliolheca sive thésaurus virtutis et gloriae. v 
Cette gravure a été empruntée à Boissard, qui l'avait tirée lui— 
meme d'on ne sait quelle source. C'est celle même effigie co- 
piée et disposée en médaillon qui orne le frontispice de la 
belle édition parmesane de l'éloge de Cristophe Colomb publiée 
en 1781. 

Un autre portrait, gravé par Larmenier père à Paris, fut 
inséré en 1682 dans le Bulletin de l'Académie des Sciences et 
Arts. On s’accorde à trouver cette effigie ressemblante tant pour 
la physionomie que pour le costume. 

Colomb mourut donc le 20 mai 1506, comme le dit son fils, 
et non pas le 20 août de la même année, date qui est inscrite 
sur la dalle funéraire de Fernand Colomb dans la Cathédrale 
de Séville. C'était deux ans après son débarquement à San Lu- 
car, où il rentra le 7 novembre 1604. de retour de son quatrième 
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et dernier voyage. Son corps fut d'abord déposé dans l'Eglise 
de San Francisco à Valladolid. 

Six ans plus tard, cette précieuse dépouille fut transportée 
dans la Chartreuse de las cuevas à Séville, où, par les ordres 
du roi Ferdinand, une tombe somptueuse lui fut édifiée. Sur 
ce monument se trouvait inscrite la fameuse épitaphe reportée 
aujourd'hui sur le pavé de l'Eglise Sévillane: 

o A CASTILLA Y A LEON 
NUEYO MONDO D1Ô COLON. • 

En l’année 1336 on jugea que le seul tombeau digne du 
grand homme était sa découverte elle-même, et ses restes furent 
portés à Saint-Dominique, aux lieux où il avait louché pour la 
première fois cette terre, objet de ses mystérieuses aspirations. 
L'idée était grande sans doute, mais elle avait l'inconvénient, 
toujours grave, de troubler une cendre vénérée. Enfin, et comme 
si les mânes du plus illustre de tous les voyageurs devaient 
être vouées elles-mêmes à errer sur ces mers qu'il avait 
domptées par son génie, en 1793, lorsque la France fut mise 
en possession de toute l'tle de Saint-Domingue, et que la partie 
Espagnole fut évacuée, les restes de Christophe Colomb furent 
transférés à Cuba. On voit dans l'église cathédrale de la capi- 
talo, à gauche de l'autel, un buste près duquel est placée une 
urne d'argent: quelques ossemens en poudre, voilà tout ce 
que le monde a conservé d’un homme « dont les tems anciens 
comme les tems modernes n'out jamais rencontré le pareil. » — 
Ainsi parle, dans la touchante et simple conviction de son 
âme, le fils même de Christophe Colomb. 

Six ans après l’amiral, mourait Amerigo Vespucci, celui 
qui par une inexplicable erreur du sort devait laisser son nom 
à l’immortelle découverte de Colomb. On eût dit que le grand 
homme l’avait en vue, lorsque cédant aux dégoûts dont on 
abreuvait sa vieillesse, il écrivait à son frère Bartolomé: « J’ai 
prouvé tout ce que j’avais avancé : l’existence d’une terre 

II. 21 
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dans l'ouest. C'est moi qui ai ouvert la porte , et les autres y 
entrent à leur aise, comme ils ne le font que trop en se donnant 
à eux-mêmes le titre de découvreurs, titre auquel ils ont peu 
de droits, puisqu'ils ne font que suivre mes traces, a — Disons 
en passant, que de sincères et consciencieuses recherches, 
celles do M. Washington Irving entre autres, absolvent complè- 
tement Araeric Vespuce de toute complicité dans cette singu- 
lière injustice. — « C’est le hasard, » dit aussi mon vénérable ami 
M. de Humboldt ( Cosmos , tom. 2.), « ce n’est ni la fraude ni 
l’intrigue qui ont enlevé le nom de Colomb au continent de 
l’Amérique.' » C est en Allemagne et en France que cette ap- 
pellation nouvelle, dont on a calomnieusement imputé l’initia- 
tive à Amerigo, fut employée pour la première fois. — Dès 
l'année 1507, le nom de Americi terra est appliqué au nou- 
veau continent par un homme dont Yespucci ignorait assu- 
rément l’existence : c’est le géographo Valddeemüller , de 
Fribourg en Brisgau, qui avait une imprimerie à Saint-Dié 
dans les Vosges. De ce caprice d'un pédant, d’un envieux 
peut-être, est née une triste injustice; et cet immense « sic vos 
non vobis » se perpétuera dans les siècles. 

Ainsi préparés à apprécier Christophe Colomb, entrons à 
la Bibliothèque Colombine. 

Lorsque nous visitâmes pour la première fois celte bi- 
bliothèque, qui appartient au chapitre de la Cathédrale, l'hono- 
rable Doyen don M. C** k nous accompagnait, et il ordonna aux 
bibliothécaires de mettre sous nos yeux un manuscrit célèbre, 
considéré ici comme une des plus précieuses richesses de 
l'établissement, et dont la communication. est très-restreinte, 
pour une cause que nous ferons connaître. — Ce manuscrit 
passe pour être tout entier de la main de Christophe Colomb. 
Il renferme, selon la croyance admise, plusieurs lettres très- 
curieuses, une entre autres adressée aux rais Catholiques Ferdi- 
nand et Isabelle, dans laquelle Colomb, désirant intéresser ces 
souverains à son audacieuse entreprise, démontrait qu'il avait 
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puisé dans les textes sacrés la prédiction de la découverte du 
Nouveau Monde. 

Le livre passa sous nos yeux, et sur la foi d'un tel pro- 
gramme, il devait attirer toute notre attention. La vue d'un 
caractère d’écriture pur et ferme dans sa forme demi-gothique, 
et qu'on nous disait être l'écriture même de Colomb, nous 
arrêta d'abord : — Mais c'est un trésor que vous possédez là! 
ce livre a-t-il jamais été publié en tout ou en partie? — Non 
certes , nous fut-il répondu ; ce manuscrit , compris parmi 
les 20,000 volumes, collection rare pour le tems, dont Fernand 
Colon enrichit notre bibliothèque, a toujours été regardé comme 
trop précieux pour être livré aux curieux ; et il y a une raison 
plausiblo de cette réserve ; c'est que dans un tems déjà éloi- 
gné, il en a été dérobé 14 pages. 

En effet, ajouta le révérend Doyen, depuis dix ans c'est 
la troisième fois, peut-être, que je vois ce volume confié à des 
visiteurs. 

La pensée de mettre en lumière cette œuvre unique, 
devait naître naturellement à la vue d'un manuscrit fragile, 
déjà dégradé par le tems et mutilé par un odieux van- 
dalisme. Si le manuscrit est réellement de Colomb, s'il 
traite en effet des matières curieuses et inédites qu'on nous 
annonce, quel service ne rendrait-on pas à l'histoire, à la 
science, à la religion, si Ion donnait au public éclairé un fac- 
similé de ce joyau bibliographique? Dans cette vue il serait 
bon de faire une inspection attentive du livre ; de s'assurer, 
autant que possible, du sujet ou des sujets traités, de s'édi- 
fier enfin sur l'authenticité de l'écriture attribuée à Colomb. 
D’un tel examen ressortirait peut-être une idée complète et 
raisonnée sur l'utilité et la convenance de publier l'ouvrage; 
et en tous cas, les bibliophiles — s'il en est quelqu'un qui jette 
les yeux sur ces pages — auront au moins une idée du trésor 
dont une bienveillance éclairée nous a facilité l’examen. 

Voilà donc le motif qui amenait ce matin à la bibliothèque 
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Colombine un couple d'amateurs curieux détachés de notre 
tribu voyageuse. La complaisance, qui ne nous a jamais fait 
défaut depuis que nous sommes en Espagne, — j'en excepte 
le sacristain philosophe de Malaga , qui ne voulut pas inter- 
rompre sa sieste pour l'appât d'un misérable douro, — cette 
complaisance, dis-je, se montra comme toujours empressée et 
polie. Un cabinet réservé reçut nos investigateurs, et le ma- 
nuscrit fut religieusement apporté et livré à un examen qu'il 
fut permis de prolonger sans hâte, autant que l'exigea le petit 
travail dont vous allez lire le sommaire. 

On trouve dans le catalogue alphabétique par noms d'au- 
teurs, de la Bibliothèque Patriarcale de Séville, sous la ru- 
brique « Index auctorum, » C ant'e O, la mention suivante: 

COLON, Christobal, « Profecias de la recuperacion de la 
sauta Ciudad de Jérusalem' y del descubrimiento de las Yndias 
[undadas en el sagro texlo: escribiô esta obra ano de 1503, 
ayudandole D. F. Gaspar Gorricio, Monge de la Cartuæa de 
Sevilla, como lo dan a entender las cartas de los dos, que eslan 
en el principio del Codice, alquel es en fol. MS. (a nueslro 
sentir ) original, y le fallait 1 4 folios. D. 138. 23. — » 

Tel est le titre exact du Manuscrit. Il a été inscrit dans le 
catalogue par le Chanoine don Juan de Loaisa, contempo- 
rain de don Fernand Colon, et celui-là même qui fut désigné 
par le Chapitre pour prendre livraison de la nombreuse col- 
lection que don Fernand légua à la Bibliothèque Patriarcale. 

Remarquons tout de suite qu'il suffisait d'ouvrir le livre 
pour s'assurer qu'il a été écrit en 1502, que c’est donc une 
oeuvre de la vieillesse de Christophe Colomb, et que par con- 
séquent la tradition orale qu'on nous répète, et qui attribue 


1 Christophe Colomb admis à Santa Fè par les Rois Catholiques, à l'épo- 
que de la prise de Grenade, fit valoir, enlr'aulres argumens à l’appui de ses 
hasardeux projets, que les produits do sa découverte future pourraient être 
employés à récupérer le Saint Sépulcre. Prescott, tom. II, p. Î6ï. 
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ces recherches à Colomb avant la découverte du Nouveau Monde, 
se réfute d’elle-même 

On peut admettre qu’en 1502, Colomb déjà immortalisé par 
son œuvre, ait eu à se défendre contre certains détracteurs, 
qui à l'abri d un masque sacré l'accusaient d’avoir suivi ses 
inspirations sans avoir égard à la lettre des livres saints. Le 
grand homme voulait faire amnistier sa gloire en l'abritant 
sous le seul manteau qui pût en ces tems-là voiler les aspira- 
tions do la philosophie. Avancé en âge et sentant sa fin pro- 
chaine, il employa sans doute ses heures de solitude à réunir 
les prophéties , les textes sacrés qui semblaient s'appliquer 
soit à son immortelle conquête, soit au but qu’il avait fait en- 
trevoir autrefois aux Rois Catholiques. — Mais, nous le répé- 
tons, l'inspection seule de la date du manuscrit dément le pro- 
gramme qui nous avait si particulièrement séduits. Ceci ne nous 
empêche pas de poursuivre l’examen du précieux volume. 

Notons encore, avant d’aller plus loin, que la Bibliothèque 
possède, parmi les livres de Fernand Colomb, un Index dressé 
par lui-même, et qui accompagnait l’offrande de sa collection. 
On trouve en effet la mention qui suit dans le catalogue dressé 
par le Chanoine don Juan: 

COLON Ferdinandus. « Exstant etiam se.r volumina MS. 
partira de manu ejus, partim de alterâ scripta , quæ sunt Index 
librorum quoi in sua bibliothecd conservabat.... BB. 148, 21. 

Or dans cet index en 6 volumes de F'ernand Colon , conçu 
selon l'ordre alphabétique et par noms d’auteurs , on lit : 

Christophorus COLON, Scripta ad Gabriele, 210. 

Manuscripta, 615, Invencion de Jsul (Jérusalem). 

Ces deux mentions se rapportent sans aucun doute au 
volume manuscrit dont nous nous occupons, car, en effet, ce 
livre renferme 

1". Une lettre de Colon au Père don F. G. Gorricio (que 
Fernand Colon nomme Gabriel tandis que le Père don Juan a 
écrit Gaspar, ce qui peut s'expliquer par la fausse interprétation 
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d’une initiale), puis la réponse de ce Chartreux annonçant des 
extraits des Saintes Ecritures. 

2". Une lettre aux Rois Catholiques sur la récupération de 
Jérusalem, et une multitude de recherches dans les livres 
sacrés et même dans un petit nombre de livres profanes, sur 
le même sujet. 

Il paraît donc acquis à notre recherche que les deux articles 
compris dans le catalogue du 61s de Colon sous les numé- 
ros 219 ot 615, sont réunis dans le volume même que nous 
avons sous les yeux, et que le titre de « Profecias » dont 
Fernand Colon ne fait aucune mention, a été imaginé à la Bi- 
bliothèque Patriarcale, alors qu'on üt réunir les deux recueils 
sous une reliure commune, et qu'on les catalogua "sous cette 
rubrique. 

Procédons, ceci réservé, à la description de l’ouvrage. 

C'est un manuscrit in-4°, papier fort dans l'origine, — 
couvert en parchemin blanc-jauni, lisse et flexible. H reste 
deux cordons de peau ayant servi de fermoirs, l'un en haut, 
l'autre en bas ; sur le dos est écrit, dans le sens de la longueur, 
— Christoforus Colon — en petites lettres presque effacées, et 
en travers du dos, en gros caractères de forme gothique 
et d une encre roussie: Colon Prophetet. Civit. hierusale, Jnd. 

Le livre contient 8i feuillets; les verso ne portent pas de 
pagination. 

Au haut de la page servant de faux-titre, on lit ces lignes 
de la main du Chanoine don Juan de Loaisa : 

« Este libro escrtvià D. Xptoval Colon cl ano de 1 502 con 
lo q para ello le ayudo el P. Don frei Gaspar Gorricio monjc 
en la Carluxa de Sevilla , como parece de la caria seguiente. 

Tiene 84 foxas y entre ellas faltan 4 A foxas, sin dudo 
séria lo mejor, como lo advierte quien lo leyà muc/ios atios y lo 
dice a fol. 77 , y q esto se escrive el ano de 1 623 Sabado 24 de 
Olubre. 

E. Z. — lab. 438. N ». 25. 
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Voilà donc, en Inonée 1622, le manuscrit de Colomb 
classé par un homme qui l'a lu souvent, comme il le dit lui- 
même, avant qu'il ne fût mutilé, — qui a eu soin de noter, 
comme il l'annonce à la page 77, que ce qui a été enlevé 
était le meilleur; et ce Chanoine accepte parfaitement l'intitulé 
de prophéties sur Jérusalem qui est indiqué sur le dos du 
livre. Non seulement il l'accepte, mais il le reproduit dans le 
catalogue dressé par lui-même. Après cela faut-il s'étonner 
si le livre qui est ici l'objet d'un si grand respect passe tou- 
jours dans l'opinion des bibliothécaires qui se sont succédés 
depuis le Chanoine don Juan de Loaisa, pour un recueil de 
prophéties puisées par Christophe Colon dans les livres Saints 
pour amnistier a à l’avance » aux yeux de scs contemporains son 
immortelle et audacieuse découverte? 

Le dessein, le but préventif écartés, l'inspection du livre 
va faire voir jusqu'à quel point est justifié le titre maintenu 
par la tradition. 

Les premières pages sont consacrées à une lettre de Chris- 
tophe Colomb à son ami le Chartreux don Gabriel ou Gaspar 
Gorricio, et à la réponse de celui-ci. Ces pages, altérées par le 
tems, ont été réparées en plusieurs endroits, et le Chanoine 
don Juan les a recopiées de sa main en regard , en interca- 
lant des feuillets. Lui-même explique ce soin pieux: après 
avoir écrit en titre : 

« Carias de Don Christoval Colon primer amirauté de las 
Yndias al R. S. D. fray Gaspar Gorricio, monje de la Car luxa, 
y su repuesta, y otras à S. S. los Reyes Catolicos, » — il ajoute 
en note: 

Se ha puesto aqui , eslà copia antes que se desagan las 
carias originales que contiene este rarisimo Codice. U. L. S. » 

La lettre de Colomb au Chartreux est écrite d'un carac- 
tère ferme , serré , d'apparence un peu gothique. On y trouve 
une quantité d'abréviations dont la clef est facile à décou- 
vrir après quelque lecture. En tête et en grosses lettres, se 


Digitized by Google 



SÉVILLE. 


318 

distingue une formule très-abrégée que don Juan a élucidée 
ainsi : 

• I. H. S. COM MARIA SIT NOMS IN VIA. » 

La lettre de Colomb ne comporte que onze lignes de 
la copie de don Juan; elle est datée, à la fin, de Grenade 
13 Septembre 1301. Nous remarquons quelle commence ainsi: 
Caria del muy Maynifico y prudentissimo senar UON CHRI- 
STOVAL COLON, almiranle y viso-rey perpetuo de las Mas 
de las Indias y lierras firmes por las descubierlas etc. a P. D. 
Frey Gaspar Gorricio , — et de la main du Chanoine auteur du 
catalogue « Monje de la Carluxa de Sevilla. » 

Ce protocole nous ferait dès l'abord douter un peu de 
l'authenticité de l'écriture originale de Colomb. Que l'Amiral 
en écrivant à ses agens ou à ses subordonnés ait usé de cette 
formule officiellement fastueuse, il n'y aurait rien détonnant. 
Mais qu'il écrive tout au long ces titres lorsqu'il s'agit d'un 
ami, d'un pieux reclus, dont il réclame les conseils et les 
services , c’est ce qu'on n'admet que difficilement ; après , sur- 
tout, ce que nous venons de recueillir dans les portraits de 
Colomb, sur la modestie de son caractère. Cependant il n'esl 
pas impossible que les usages du lems autorisassent cette 
forme pompeuse chez un aussi haut personnage. — Le Duc 
de Sully parcourait ses jardins pour se récréer, avec une 
escorte de hallebardiers ; un Amiral, un vice-roi, pouvait 
affecter cette majesté de forme sans manquer à la simplicité 
de scs mœurs: et d'ailleurs, peut-être destinait-il ces pages à 
la publicité; rien d'étonnant alors qu'il énumère tous ses titres. 

Quoi qu'il eu soit, l'Amiral dans cette lettre annonce à 
son ami qu’il est arrivé à Grenade, et qu'il s'est mis en rap- 
port avec les personnes capables de lui procurer des autorités 
et des citations pour le recueil dont il s'occupe. II invite le 
moine à lui envoyer tout ce qu'il pourra réunir sur le même 
sujet. 
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La réponse du Chartreux est simple et respectueuse : il 
offre ses services à l'Amiral, et lui envoie un certain nombre 
de passages extraits des Livres Saints. Il a reçu, dit-il, son mé- 
moire « de las profecias y dichos, y autoridades tocantes al ceso 
del monte Syon y Jérusalem y de las gentes de las Islas y na- 
tion es unieersas » (tel serait donc le vrai titre que Colomb 
avait dans la pensée'. Il a travaillé selon ses vues, et lui envoie 
des passages des Pères et des Ecritures. La lettre se termine 
par ces lignes, où le latin du moine lettré se môle au langage 
de l'ami : « Et sufpcit : si otra cosa alguna manda V. S. as i 
en esto, como in religuis, me semper promptum et paralissimum 
fore jam novit — Fecha en esta su sanla casa de las Cuevas en 
XXIII de Marzo de 1502 ■ » 

Après cette lettre viennent trois pages du caractère 
d'écriture qui est donné comme original. Ces pages contien- 
nent les textes et les gloses annoncés dans la lettre du Père 
don (Jaspar Gorrieio. 

A compter de la page 4 la conservation des feuillets est 
satisfaisante, et le secours de la copie du Père don Juan n'a 
plus été nécessaire. Au sommet de la marge de gauche on 
lit, toujours dans cette écriture demi-gothique déjà citée et 
avec abréviations: 

Caria del Almyrâte al lie y y a la Hein a : puis ce para- 
graphe préliminaire: 

La fason q tengo de la restitution de la casa sanla a la 
sauta Yglesia militante es la syguiente : 

« May Altos Reyes etc. » 

C'est là la fameuse lettre, celle que la Bibliothèque Pa- 
triarcale et quelques rares visiteurs considèrent, sur la foi 
du titre , comme un document qui aurait été présenté aux 
Rois Catholiques avant que Colomb débutât dans sa glorieuse 
entreprise, et pour en justiGer la hardiesse. Nous venons de 
faire voir en bien peu de lignes, et en citant seulement les 
dates, que cette lettre, qui malheureusement n’en porte au- 
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cune, n'a été écrite que dans les dernières années de la vie 
de Colomb, dans un tems où la puissance ecclésiastique atta- 
quait sourdement sans doute son œuvre et sa renommée. Co- 
lomb, en homme habile, voulait laisser après lui un plai- 
doyer où il combattait ses adversaires par leurs propres 
armes. Assuré désormais du renom qui s'attache à la plus 
grande œuvre du monde, il ne dédaignait pas cependant de 
mettre sa grandeur sous un abri sacré, et de se la faire par- 
donner par la religion même qu’on invoquait contre lui. C’est 
dans cette vue qu'il avait compilé des textes qui pussent 
comme autant de prophéties prêter à sa gloire un appui ré- 
trospectif; c’est aussi pour cela qu'il invoquait la science et 
les méditations du chartreux de Séville. 

La lettre aux Rois Catholiques remplit cinq pages de texte 
serré. Les paragraphes sont assez espacés vers la fin. Deux 
alinéas marqués A et B portent des signes qui indiquent une 
transposition. Le dernier, l'alinéa B, est barré dune croix en 
encre plus récente que l'écriture, et qui paraît indiquer que 
ce paragraphe devait être retranché. 

A la Gn de la lettre commencent les extraits et les cita- 
tions, et chaque' source est indiquée. 

A la page 12, par exemple, les citations sont tirées des 
Psaumes. 

» 13, du livre des Rois. 

» 15, de Saint-Augustin. 

« 21, des Evangélistes. 

» 24, cette page porte en titre « Peints de Ailiaco 

eardinalis. 

» 29, citations tirées des Prophètes etc. 

A compter de la lettre aux Souverains, l’écriture du manus- 
crit varie : ce n'est plus le caractère net et régulier que 
nous avons décrit*, c’est une lettre plus forle, plus libre, mais 
toujours assez élégante. A la première vue on est tenté de 
croire que ce n’est pas la même main qui a écrit la lettre 
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aux Rois Catholiques. Ici, d'ailleurs, l'encre a jauni, tandis que 
celle de la lettre est restée parfaitement noire. 

La série des extraits des Livres Saints se termine h la 
page 53. Alors reparaît l'écriture ferme et noire qui forme le 
corps des lettres. Dans ce caractère est écrit un 'dizain en vers 
espagnols, qui traite de la patience qu'il faut apporter dans toute 
grande entreprise. 

Sur le revers de la page 54 les citations pieuses recom- 
mencent en encre jaunie, avec ce titre « De présente et futuro » 
— Isaïe; — 5 la page 68 l'écriture noire se retrouve, mais très- 
serrée et plus petite que dans la lettre aux Rois, quoique tou- 
jours régulière. 

Au revers, de la même écriture, mais plus forte et plus 
nette, sont deux stances de neuf vers de huit syllabes. — L une 
commence par le mot Mcmorare — qui est inscrit aussi à la 
marge, « en manchette, » comme disent les imprimeurs; — la 
seconde par le mot Novissima, avec la même indication. 

Le revers de la page 59 est consacré à une citation pro- 
fane qui est devenue célèbre. L'écriture noire y a déployé toute 
sa netteté. 

SENECA in Vil TragediA 
Meih'a ij choros — (audar nimium ) 

Veniet (sic) annis scecula seris 
Quibus Occanus vincula rerum 
Laxet , et ingens patcat tellus 
Thetisque novos detrgat orbes 
Sec sil terris ultima Thulc. 

La traduction de ces vers en espagnol, traduction exacte 
mais peu concise, n'est plus de la même écriture. Le caractère 
de ces lignes est vieux, difforme, incertain; il est, en un mot, ce 
qu'on désigne si justement par l'épithète vulgaire de « pattes 
de mouche. » 

Lorsque Colomb découvrit dans le tragique romain cette 
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prophétie si claire et si formelle, il dut se sentir pénétré d'un 
juste orgueil. Etrange prédiction en effet, et qui justifie d’une 
manière surprenante ce don de divination que les anciens at- 
tribuaient à leurs poètes en les nommant Votes. — On trouve, 
pour le dire en passant, dans cette belle Bibliothèque canoni- 
cale où nous sommes, une rare édition de Sénèque, imprimée 
sur deux colonnes, le texte dans l'une et les commentaires 
dans l'autre. Beaucoup de marges sont chargées dannotations 
de la main de Fernand Colomb, dont récriture ressemble assez 
à celle de son père. A côté du passage de Médée que nous ve- 
nons de citer, le fils a écrit: « Mon pire a réalisé celle prophétie. » 
Mots bien simples pour une si grande idée. — Et quel est le 
bibliophile qui ne voudrait posséder cet exemplaire de Sénèque ? 

Revenons à notre examen. 

A la même page, sous la traduction du passage de Sénè- 
que, se trouvent les deux notes suivantes de ce petit caractère 
hâté et difficilement lisible que nous venons de signaler. 

En aiw Je 1494 eslando yo en la Isla Jama q es alcabo 
oriental de la Isla Espanola ubo eclipsis de luna a 1 4 de octu- 
bre y se [allé q babia différencia de ali al cabo de S. Vincente 
en Portugal cinco oras y mas de media. 

Jucces 29 de febrero de 1504. Eslando yo en las indias a 
la sola de Jama hica en el puerto q se dice de S. Gloria q es 
casi en el medio de la Ysla de la parle septentrional, ubo eclipsis 
de la luna y por a su comienço fue primero q el sol se perdiesse 
no pude notar salvo el termino de cuando la luna acabù de vol- 
ver a su claridad, y esto fue muy certificado dos oras y media 
passadas de la noche. — Cinco ampollelas muy ciertas. 

La diferencia del medio de la sola de Ja\na hica en las Yn- 
dias con la ysla de Calis en Espana es siete oras y quinze minu- 
tes, de manera q en Calis se pasà el sol primero q en Jama hica 
cerca seis oras 43 minutes de ora (a ver almanach ). 

En el puerto de S. Gloria en Jama hica p' altura del polo 
dies y ocho grados eslando los go’ en el braço. 
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Presque tous les mots de ces notes sont séparés par des 
traits verticaux — |ainsi]. 

Sans parler du mérite de ces curieuses notes, nous ferons 
observer en passant, que le cliauoine don Juan de Loaisa s'est 
trompé en disant dans son titre que le manuscrit avait été écrit 
en 1502 ; puisque voilà un fait qui se rapporte à l'année 1804. 
Nous expliquerons dans notre conclusion l'introduction de celle 
note et cette contradiction apparente. Achevons rapidement 
l’inspection du livre. 

A la page GO reviennent des citations tirées des Evan- 
gélistes. 

Page 07, vers espagnols, écriture noire et belle: cette page 
est coupée dans sa moitié inférieure. Au revers on lit ce titre: 
de Futuro in novissima. 

Page 76 à demi coupée. 

Sur la page 77, au niveau de la coupure de la précéden- 
te, le Chanoine don Juan a écrit ces mots : 

« Mal hiso quicn gastà de aqui estas hojas porque era lo 
mejor de las profecias deste libre. » 

Ici en effet ont été coupés 7 feuillets qui formaient 14 pa- 
ges. L'application des numéros des feuillets , qui a été posté- 
rieure à ce coupable larcin, — si ce n'est une passion plus 
triste encore que le vol qui a inspiré ce vandalisme, — continue 
jusqu'au feuillet 83. 

Page 79, vide; au revers: De Tnsula Ophijr scriptum est. 

Page 80, à moitié remplie de citations puisées dans les 
Prophètes. 

Page 81 , en titre : De Insula Cethum scriptum est. 

Page 82: de Insulis maris, scripta sacrœ scripturœ; puis des 
citations de la Genèse et des Prophètes. 

Au revers de cette page 82 on voit quinze à vingt no- 
tes. Ce sont des mots très-abrégés placés les uns sous les au- 
tres, comme pour une table ou un memento. L'écriture est ce 
petit caractère irrégulier déjà signalé; l'encre est jaunie. A 
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droite de la plupart de ces mots presque illisibles, se trouvent 
des zéros qui servaient h compter, et chaque dixième zéro est 
surmonté d'une croix. C'était, sans aucun doute, la préparation 
dun index analytique. 

La page 83 est blanche. Son revers contient une table, 
sut deux colonnes, des citations qui composent le volume; — et 
cette table est aussi de la mauvaise écriture et en encre jaunie. 

Il s'agit à présent de conclure et de résumer J'opinion qui 
résulte pour nous de cette longue investigation bibliogra- 
phique. 

Nous croyons devoir établir d’abord, comme nous lavons 
dit plus haut, que le livre manuscrit de Christophe Colomb a 
été faussement intitulé. 

Quant h l'ouvrage lui-tnême, nous pensons que Colomb a 
voulu réunir en un seul volume tout ce qu'il avait recueilli, 
tout ce que son ami don Gaspar avait recherché dans les Livres 
Saints et ailleurs, tendant à annoncer, à prophétiser, à excuser 
peut-être, l'entreprise accomplie par son audacieux génie. Afin 
de procéder avec ordre, Colomb commence par copier la lettre 
qu'il a adressée à don Gaspar Gorricio, et y ajoute la réponse du 
moine; c’est 1 historique, le programma de l'œuvre. Puis il Iransorit 
sa lettre aux Rois Catholiques. Ces préliminaires indispensables 
étant établis, l'auteur classe ses extraits : — voilà tout le livre. 

Mais ce manuscrit lui-même n’est que le brouillon, l’esquisso 
d’un livre que Colomb destinait, on peut le croire, à la publi- 
cité. C’est une copie intime quittée et repriso, une collection 
de citations sacrées ou profanes , écrites à mesure quelles se 
présentaient; telles sont, par exemple, la fameuse prédiclion 
de Sénèque et les strophes, les dizains et autres poésies que 
l’on rencontre dans le manuscrit. Bien plus, dans ses dernières 
années, Colomb, sans tenir compte de l’objet antérieur du livre , 
confie à ce cahier des souvenirs d'une autre nature. Il utilise 
les espaces blancs pour y consigner des faits astronomiques 
qu’il retrouve dans ses notes. 
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Un memento, un livre do souvenirs, tel est, nous le pen- 
sons, le caractère vrai du manuscrit de Christophe Colomb. 

Il ne nous reste plus à apprécier que les différons ca- 
ractères d'écriture, pour établir l'authenticité du manuscrit. Nous 
en avons signalé trois bien distincts dans le cours de cet 
examen. 

1°. Le premier caractère, net, franc, conservant une ap- 
parence un peu gothique, et dont l'encre est restée noire, doit 
être l'écriture de Colomb; mais ce serait une écriture soignée, 
officielle, où l'application fait disparaître les traits habituels et 
originaux. Ce corps d'écriture a été employé dans la lettre de 
Colomb au Père Gorricio, dans la réponse de ce Chartreux, dans 
la lettre aux Rois Catholiques, dans la citation de Sénèque et 
dans d'autres extraits poétiques: on peut en fixer la date h 
f 502. 

2°. Quant au second caractère que nous avons désigné 
comme trace avec une encre jaunie, nous n'hésitons pas à l'at- 
tribuer à une main auxiliaire. Les citations qui remplissent la 
plus grande partie du livre sont de cette écriture. 

3*. Enfin nous reconnaissons encore la main de Colomb 
dans les notes sur les éclipses et la traduction espagnole des 
vers de Sénèque, mais cette main vieillie et négligente semble 
indiquer que l'écrivain était bien près de sa fin; il relate d'ail- 
leurs, dans une des notes astronomiques, la date de 1501 
comme une époque où il se trouvait à la Jamaïque. Or l'illustre 
Amiral est mort en 1506; c'est donc bien peu de tems avant 
de mourir qu'il a consigné sur ce livre, objet peut-être de ses 
dernières méditations, un souvenir qu’il ne voulait pas laisser 
perdre. Cette écriture n* 3 rappelle toutefois, malgré sa décré- 
pitude, les traits principaux du caractère employé en 1502, 
alors que Colomb commençait son manuscrit avec un soin 
particulier et dans la vue de faire une belle copie. N'est-ce pas 
ce qui arrive h tous ceux qui écrivent? Ajoutons que nous avons 
été mis en mesure de comparer , et que cette troisième écri- 
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ture, mise en regard de notes marginales très-authentiques que 
Colomb écrivit sur un exemplaire de l'ouvrage « Imayo mundi, » 
l’une des richesses de la Bibliothèque Patriarcale que nous 
avons déjà citée, ne nous laisse aucun doute sur l'identité du 
caractère examiné en dernier lieu. 

Concluons donc que le manuscrit de la Bibliothèque de 
Séville est un objet très-curieux; que la publication de la let- 
tre aux Rois Catholiques et des nombreuses citations qui en 
sont la suite serait d'un intérêt historique incontestable, et 
quelle jetterait sur cette grande figure de Colomb une nou- 
velle, et sans doute une glorieuse lumière. Les méditations d’un 
homme de génie ne sont-elles pas des leçons pour la postérité? 

Après cette grave étude, nous terminons la journée par 
une distraction toute mondaine. A l'issue d'un frugal dîner, le 
Patio de la Fonda s'illumine. — Un buffet s'improvise, tout chargé 
de fleurs et de bougies, de pâtisseries, de bonbons et de jarres 
d'eau fraîche, et nous voyons entrer quatre couples de danseurs 
les plus renommés de Séville. Les danses espagnoles ont fait 
le tour de l'Europe ; nous ne nous arrêterons pas à décrire les 
phases gracieuses et variées de notre divertissement à domici- 
le. Force et agilité, passion et décence, goût exquis dans les 
poses et dans l'attitude, urbanité dans les manières ; voilà ce 
qu'ont réalisé nos danseurs. Plaisir sans fatigue et intérêt 
constant, tel fut notre lot dans cette agréable soirée. Une 
danseuse surpassait ses compagnes de toute la distance qui sé- 
pare le génie du métier. La Nena, ce charmant type sévillan, est 
une Taglioui andalouse; c'est la même école, la même grâce, 
la même légèreté. Pendant les entractes, c’est nous-mêmes 
qui devons insister auprès des acteurs de la fête pour qu'ils 
acceptent quelques rafratchissemens : les femmes croquent une 
légère sucrerie, les hommes allument une cigarette. Les uns et 
les autres reçoivent nos éloges avec une modestie parfaite; et 
cependant ces danseurs du soir sont des artisans qui exercent 
un métier durant le jour. — Mais dès que les hommes ont re- 
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vêtu leurs riches costumes de matadores; dès que les femmes 
ont serré leur étroit corset sur leur courte jupe et parfumé leurs 
beaux cheveux ornés d'une rose pourpre; dès que leurs mains 
sont armées d'agaçantes castagnettes, les voilà transformés en 
hôtes de salon, en gens de bonne compagnie. — Verrait-on 
pareille chose ailleurs qu'en Espagne ? Je ne le crois pas. 

Notre orchestre se compose de l'aveugle de la Fonda; — 
mais il ne manque pas de matrones qui battent des mains 
en psalmodiant je ne sais quelles coplitas; et en pareil cas 
c'est le sieur Bailly qui est le coryphée. Bref, nous avons 
passé une charmante soirée, et tout en jouissant du spec- 
tacle destiné aux yeux, nous avons enrichi la case choré- 
graphique de notre mémoire de la nomenclature des danses 
espagnoles, dont voici le catalogue abrégé et dicté par la jolie 
Néna, l'héroïne de la fête. 

Ilyaen première ligne La Cachucha , — F.lOle, — El Jaleo 
de Zerès. Ces trois danses se figurent par une seule danseuse. 
Puis viennent les boléros : — Boléros Robados — Boléros de la Ca- 
chucha. — Le nombre de figures qui sont comprises sous ce 
titre de Boléros est infini. — « El numéro de bailes que hay hajo 
es/e nombre es tnpnilo, « nous disait notre gracieuse institutrice. 
Nous avons le Boléro seco, — los Boléros de la Monaco, del Car- 
pintero, de la Calela, et tant d autres. — On danse les Boléros à 
deux ou trois couples, jusqu'à huit couples et plus. — Voici la 
danse à laquelle les étrangers attachent une acception géné- 
rique: le Fandango pour un couple ou deux. Il en est de 
même des Seguidilles. Les Mancheyas admettent autant de cou- 
ples qu'on le veut. La Jota aragonaise, la Valenciana, la Galie- 
ga , sont des danses caractéristiques des provinces où elles sont 
en usage; plusieurs couples y participent. Enfin il y a le Po- 
purri, qui dit assez que par sa nature il admet les pas de di- 
verses autres danses, et qui s'exécute par six ou huit couples.—. 
La liste se termine par El Jara et El Zapateado. 

Les danses des Bohémiens, Bailes Gilanos, ont aussi un 
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attrait particulier. El vito, on drame de passion figuré par une 
femme, et que l'actrice peut rendre à volonté ou modeste ou 
révoltant; des séguidilles variées pour deux, trois ou quatre 
partenaires, et les playeras, danses du genre mauresque très- 
sobres de mouvement et d'attitudes, en complètent la liste. 

Loin d'être blasé sur cette multitude de danses, le peuple 
espagnol les voit toujours avec le même plaisir. — Chaque soir, 
dans tous les théâtres, les entractes sont occupés par le u Baile 
national, » qui, bien ou mal exécuté, n’en charme pas moins la 
multitude. 

Ce n'est pas la seule fois que nous nous sommes donné à 
Séville le divertissement d'une soirée dansante. Sous les auspi- 
ces d'un gentilhomme à qui tout est ici soumis en fait de 
plaisirs, nous voulons parler de M. le Marquis V. P., nous 
avons encore joui à deux reprises de ce gracieux spectacle; 
— mais les danses avaient lieu alors dans un palais, dans un 
vaste salon parfaitement éclairé. — Ce luxe ne nous a pas fait 
oublier la petite fête improvisée du patio de la Fonda. — 
Peut-être même ici le théâtre était-il plus , en harmonie avec 
la scène; — ou bien, était-ce le charme de la première fois? 

Nous profitons d’une fraîche matinée à la suite d'un orage 
qui a fondu cette nuit sur Séville , pour aller non loin de 
l'Alcazar visiter la manufacture des tabacs. 

C'est un édifice érigé par Charles III, et dont les galeries 
immenses contiennent plus de quatre mille travailleuses. La 
fabrication des cigares et des cigarettes est confiée exclusi- 
vement aux femmes, ici comme ailleurs, parce qu'elles ont 
plus d’adresse : — les hommes sont employés à l'élaboration 
du tabac coupé et du tabac en poudre ; ils fabriquent aussi 
les bottes qui renferment les produits. Les tabacs sont tirés 
de la Havane et de l'Amérique du Nord. Une ouvrière habile 
peut faire 3 livres de cigarettes par jour, et chaque livre four- 
nit 204 cigarettes. Quelle quantité au bout de la journée , si 
on multiplie ce nombre seulement par une moyenne de 3,000 1 


Digitized by Google 



SÉVIU.K 


3311 

Il ne se fait point trop de bruit dans ces ateliers, eu égard 
au nombre de travailleuses qui les peuple. Les ouvrières doi- 
vent avoir un maintien décent et un vêtement propre ; et véri- 
tablement dans cette multitude, si les frais et jolis visages ne 
sont pas en majorité — ce qui est le cas comme partout ail- 
leurs — on peut dire qu’une coiffure négligée serait une 
exception : le soin de la chevelure est une coquetterie géné- 
rale parmi les femmes de l’Andalousie. 

La fabrique de tabac, qui est un palais massif et d'une forte 
construction, a plus d'une fois servi de citadelle dans les trou- 
bles civils. Les gens timides , aux premiers symptômes de trou- 
bles, placent leurs effets les plus précieux sous la sauve-garde 
de ses portes épaisses et de ses solides murailles, aisément 
défendues par une faible garnison de soldats déterminés. 

Tout-è-l'heure nous nous sommes livrés aux tailleurs 
qui venaient essayer sur nos personnes les costumes divers 
que nous aimerons à emporter comme souvenirs de notre 
séjour à Séville. — Costumes de contrebandiers, de loreadores, 
Majo fino, Majo de chasse, Caleseras, c'est-à-dire belles vestes 
brodées d'une fleur éclatante au milieu du dos, chausses de 
soie et de tricot, guêtres de Ronda , sombreras à bouffettes ; — 
notre logis est encombré de tous ces vêtemens riches ou sim- 
ples, où brille l'art et l’adresse correcte de deux Saslres incom- 
parables, Borrajo et San Roman. — Mais quels larrons que ces 
illustres habilleurs! comme ils exploitent notre inexpérience 
d'étrangers! Loin d'imiter cet artiste de Grenade, qui ayant 
confectionné pour M. Théophile Gautier une calessera sans 
égale, ne voulait pas la lui livrer, tant il était charmé de son 
ouvrage, nos tailleurs Sévillans qui se chargent du costume 
complet, comme le tailleur de M. Jourdain, nous obsèdent de 
toutes les séductions, et sans avoir lu Molière, « ils vont 
jusqu’à r Altesse » pour attaquer notre bourse. 

Cette fantaisie réglée, nous nous remettons bravement en 
course, toujours sous la conduite de don Antonio Bailly, qui pour 
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éviter uo rayon de soleil nous fait parcourir un dédale de 
rues étroites où l'ombre semble éternelle. Cependant il faut 
s’exécuter quelquefois; et alors quels gémissements de la part 
de notre cicerone, qui ne cesse d'étancher la sueur de son hon- 
nête visage! — Quels voyageurs, en effet, que ces intrépides 
touristes qui professent le plus profond dédain pour la sieste 
nationale ! 

Voici le palais de la Lonja, édifice autrefois consacré, 
par une ordonnance de Philippe II, aux transactions commer- 
ciales. C'était ce que dans notre siècle on appelle la Bourse. 
Les Sévillans y employèrent des sommes considérables, et le 
palais, construit sous la direction de Juan de Minjares, fut 
ouvert au commerce le 14 août 1598. C’est une noble cons- 
truction quadrangulaire, isolée, de 200 pieds de côté. On y pé- 
nètre par un superbe patio d’ordre dorique et ionique, et l'on 
monte au premier étage par un escalier majestueux où bril- 
lent les plus beaux marbres. Cet étage est consacré aux 
« Archives des Indes, » c'est-à-dire à la réunion de tous les 
documens historiques qui concernent l’Amérique, et qui furent 
rassemblés en 1784 par les ordres de Charles IV. Ces précieux 
papiers, recueillis dans toutes les Archives de l'État, sont con- 
tenus dans de larges armoires d’acajou de style dorique. L’or- 
dre est parfait, les salles immenses, le pavé de marbre digne 
des plus somptueuses demeures. 

On a bien voulu nous laisser examiner la correspondance 
de Christophe Colomb, d’Americ Vespucci, de Fernand Cortès, 
de Pizarre, de Las Casas , et les autographes de tous les person- 
nages qui ont dirigé la conquête soit par la plume, soit par 
l’épée. Charmés de cette longue et intéressante visite, nous 
navons donné, en descendant, qu’un coup-d’œil rapide aux 
salles de I étage inférieur, — nobles enceintes cependant, où sont 
établis le tribunal de commerce « el Contuladu » et les bureaux 
qui en dépendent. 

Nous visitons ensuite un palais dit la maison de Pilate . 
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édifice copié exactement, s'il en faut croire la tradition, sur la 
demeure du Préteur romain à Jérusalem. Rien de curieux dans 
ce petit édifice d'un style assez pur, si ce n'est quelques statues 
antiques plus ou moins mutilées, et qui proviennent sans doute 
des ruines dltalica. La « Casa de Pilules » appartient aux ducs 
Mediua-Celi, et c'est un de leurs ancêtres qui en rapporta les 
plans de la Croisade. 

Passons à la place des taureaux, la seule peut-être en 
Espagne qui ne soit point un cirque isolé. Une partie des gra- 
dins s'appuie sur un imposant édifice, et de tous les points de la 
vaste circonférence on découvre les beaux profils de la cathé- 
drale et la masse élancée de la Giralda. — Sous ce rapport le 
cirque de Séville est bien préférable aux enceintes fermées, où 
les spectateurs n'ont d'autre coup-d'œil que la foule qui leur fait 
face. Ici au moins on jouit de l’air et de l’espace, et l'âme fati- 
guée du drame sanglant qui se joue sur l’arène, peut se récréer 
par des aspects plus tranquilles. 

Dans notre ardeur de tout voir, nous sommes entrés dans 
les théâtres ; mais qui ne connafl l’effet d une salle de spectacle 
durant le jour: vaisseau nd et sombre, contraste attristant avec 
l'éclat et les gattés du soir? Il faut à ces échos le retentissement 
des voix joyeuses ou passionnées, à ces obscurs recoins la lu- 
mière qui vivifie toutes choses. Nous ne connaissons jusqu’à 
présent que la magnifique salie de Barcelone où le public puisse 
être admis sans désillusion durant les heures de la journée. 

Du théâtre, par une transition qui pourrait se justifier, 
nous voici dans un hospice de pauvres, l’asile de Saint-Fer- 
dinand. C’est un bel établissement consacré à abriter pieu- 
sement de nombreux vieillards et des enfans des deux sexes. 
Cette maison se recommande par toutes les recherches de 
bien-être, d’ordre et de propreté que nous avons eu à signa- 
ler dans presque toutes les fondations analogues. Dire, d’ailleurs, 
qu’il est dirigé par les excellentes filles de la Charité, c'est 
rappeler tout ce que nous avons déjà vu, ce que tout le 
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monde sait de l'heureuse influence de ces saintes Hospitalières. 

Dans l’après-midi nous nous faisons conduire à Ihospice 
de la Caridad hors des murs de Séville. Ce magnifique hôpital 
est célèbre par son église, qui renferme plusieurs chefs-d'œu- 
vre de Murillo, de Murillo que nous allons enfin contempler 
dans sa gloire ! On a accès dans l’église en traversant un cloî- 
tre imposant, et d’une architecture très-pure. Arrivés dans le 
sanctuaire, nous nous arrêtons saisis d'admiration. Ce ne sont 
point les marbres précieux ni les dorures éclatantes, mais 
bien deux magnifiques pages de Murillo, deux tableaux embras- 
sant à droite et à gauche toute une travée de la nef, qui cap- 
tivent nos regards et notre imagination. 

L’un de ces tableaux, le plus beau, représente Moïse frap- 
pant le rocher. 

L'eau s'est déjà échappée sous le coup de la baguette mi- 
raculeuse; un ruisseau s'est formé, et le peuple Hébreu, 
exténué par de longues fatigues, se précipite vers la source 
vivifiante. Pendant que tous boivent avidement ou remplissent 
des vases, Moïse seul, étranger aux souffrances humaines 
de la masse, élève son regard vers le Seigneur, et le re- 
mercie silencieusement du pouvoir qui lui a été donné. Quel 
tableau! quelle pensée magnifique que cette page, où les figu- 
res plus grandes que nature semblent se mouvoir dans toute 
la passion du moment! La peinture est admirable, le ciel et le 
désert encadrent merveilleusement la scène. Voilà donc enfin 
Murillo, c’est-à-dire le Corrège, le Dominiquin, le Paul Véro- 
nèse de l'Espagne! Nous l’avons vu dans sa manière la plus 
touchante, la plus religieuse, dans le Saint-François et dans 
l'Ange-Gardien de la cathédrale; ici sa pensée est sublime, 
son exécution est forte et brillante: voilà, voilà vraiment le 
maître de l'art espagnol ! 

En regard de ce tableau magique, Murillo avait à peindre 
un autre sujet, un autre miracle, embrassant aussi une multi- 
tude, affamée cette fois. Le miracle des cinq pains et des cinq 
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poissons lui a fourni son sujet. Murillo luttant contre lui- 
même, et ne pouvant être égalé que par lui-même, s'est 
montré un peu inférieur dans cette seconde épreuve. Cepen- 
dant le paysage est admirable, le mouvement de la foule est 
traité d'une manière supérieure; mais la figure du Christ, op- 
posée surtout à l'extase divine et placide de Moïse, ne répond 
pas à la hauteur, à l'inspiration du sujet. Il est vrai de dire 
que la pensée des deux scènes est bien différente. Moïse, 
l’envoyé de Dieu, le guide d’une population éperdue dans 
l'immense solitude du désert, savait que le Tout-Puissant ne 
pouvait sauver son peuple qu'en lui donnant à lui Moïse, et 
tout-à-coup, à un moment précis, un pouvoir surnaturel: que 
de doutes, que d'angoisses, jusqu'au moment où l'assistance di- 
vine se manifestera! On comprend alors qu'après le miracle, 
à la minute qui suit le coup de la baguette, Moïse saisi, 
écrasé lui-même de la grandeur de son acte, n'ait tout 
d'abord qu'un regard, qu’une extase, que des yeux et des 
mains levés de surprise, de terreur peut-être, vers l'éternel 
pouvoir qui vient de se manifester en lui ! Pour le Sau- 
veur l'action est toute autre. Jésus qui a entraîné au loin 
cette multitude sous le cbarme de sa parole et de ses douces 
prédications, Jésus le Verbe fait homme, le fils du Dieu vivant, 
sait bien qu’il n’aura qu'une pensée à former, qu'une volonté à 
concevoir, pour que cette foule affamée des paroles de vie, 
trouve à l'instant même la nourriture du corps. Le vin de Cana 
n avait-il pas annonçé te miracle des pains et des poissons? L'as- 
sistance qui croyait au prophète ne devait ressentir ni doutes ni 
angoisses; le Sauveur lui-même était tranquille sur les moyens 
de réparer les forces de cette tourbe fidèle. Je ne m'étonne 
donc pas que Murillo ait laissé dans le calme la figure du di- 
vin Mettre. De quoi se serait-il étonné, en effet , celui qui tenait 
de sa mission divine le droit et le pouvoir de changer l'ordre 
de la nature? Moïse est un envoyé humain; Jésus est le 
Messie, le fils aimé du Dieu tout puissant lui-même : toute 
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la philosophie des deux tableaux est dans cette différence. 

L'église de la Caridad, comme ces humbles et antiques 
chapelles qui s'élèvent ailleurs sur tous les rivages, est un 
Sanctuaire qui ne parle que de charité. — Voici Saint-Jean-de- 
Dieu, une toile digne de Rembrandt, mais où les figures sont 
de grandeur naturelle. Il fait nuit; le frère Saint-Jean-de-Dieu , 
qui a relevé dans la rue un malheureux abimé de fatigue, 
expirant de détresse, l'a chargé sur ses épaules et le rapporte 
à son couvent. Mais l'inerte fardeau épuise les forces du saint 
homme, éprouvé déjà par une journée employée à la recherche 
des pauvres honteux. Saint-Jean-de-Dieu a fléchi sous le faix; 
soudain une aide inespérée le soutient et le réconforte: un Ange 
allège le poids de sa charge; il était tombé sur les genoux; 
l'assistance angélique le délivre du fardeau qui l'écrasait, et 
va l'aider à accomplir son œuvre fraternelle. 

L'étonnement, la crainte, la reconnaissance et la foi qui 
saisissent le serviteur de Dieu au sentiment de ce divin se- 
cours, Murillo a tout réuni dans la seule expression du visage de 
Saint-Jean-de-Dieu. Un pÆle aurait décrit le vol léger de l'an- 
ge. son essence lumineuse et la main diaphane qui, forte autant 
qu'impalpable, soulève à la fois et le malade et l'apôtre: Murillo 
d’un seul jet de sa couleur inspirée nous fait voir l'envoyé cé- 
leste souple comme l'air lui-même, léger comme un souffle et 
radieux à éclairer toute cette scène de nuit. — Qui donc ne 
serait pas ému par cette page si profondément mystique, si 
pleine de foi ascétique, de merveilleux resplendissant et cepen- 
dant si facile à comprendre par les Ames les plus simples? Cha- 
rité! Charité! ton langage est la langue universelle! Un acte 
vu ou raconté, un tableau célèbre ou une image grossière, une 
strophe de Lamartine ou une complainte populaire, dès qu'ils 
sont inspirés par toi, céleste Charité, font vibrer l'écho qui est 
dans toutes les âmes, chez les heureux comme chez les déshé- 
rités de ce monde, et qui se réveille à ces paroles divines : 
« Aimez-vous les uns les autres. » 
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Autrefois cet angélique tableau de Saint-Jean-de-Dieu avait 
dans cette même église de la Charité un admirable pendant, 
Sainte-Elisabeth Reine de Portugal pansant les lépreux. Les 
événemens de la guerre de l'Indépendance ravirent ce tableau 
et le transportèrent à Paris. — Le Gouvernement Français le re- 
vendiqua parmi la nombreuse et célèbre collection de l’un 
des grands de l'époque. Grâce à cette circonstance, la Sainte- 
Elisabeth put être réclamée et rendue en 1815. Mais l'église 
de la Caridad n'y gagna rien : le tableau resta en route , et 
s'arrêta à l’Académie des Beaux-Arts de Madrid, où il brille 
comme un joyau conquis sur l’Andalousie à titre plus ou moins 
légal. 

Nous ne pouvons faire mieux, après cette heure d'émotions 
si douces, que de porter nos rêveries, à l'instant où la lune se 
lève, dans les fraîches allées de l'Alameda, malgré le proverbe 
local a mas quema la luna que el sol , » proverbe paraphrasé 
avec tant de verve par Byron. Nous ne redoutons rien des 
brOlures de l'astre paisible; l'amour de l'art, le mouvement, 
la vie agitée et curieuse qui nous entratnent, nous font trouver 
plus de charmes — oserons-nous le dire là où nous sommes en 
cet instant? — dans une conversation paisible, dans le souvenir 
de nos émotions de voyageurs, dans nos projets du lendemain, 
dans cette douce fraîcheur qui glisse à travers le feuillage des 
platanes, dans le spectacle splendide d'un ciel pur qui jette un 
rayon d'argent sur le flanc de la tour de l'Or, que dans ce fleuve 
charmant et gazouillant que nous remontons en promeneurs 
tardifs. 

Mais la soirée est avancée; nous voilà seuls sur l'Alameda 
qu'une coutume hygiénique plus encore que routinière fait aban- 
donner une heure après le coucher du soleil. L'aveugle nous 
attend dans notre tranquille patio de la Fonda. Allons écouter 
encore une fois son inépuisable recueil de chansons, vrai ton- 
neau des Danaïdes. 
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Moïse, le miracle des pains, el Saint-Jean-de-Dieu, ont en- 
chanté notre sommeil ; nous y pensions encore en revoyanl 
l'aube percer les nattes qui nous servent de jalousies. Qu'au- 
rrons-nous donc de mieux à faire aujourd'hui que de rester sous 
cette émotion charmante? Nos études préliminaires sont faites; 
attaquons Murillo dans son sanctuaire, dans sa richesse, dans 
sa splendeur; allons, allons enfin jouir du Musée de Séville. 

Avant d’aborder cette illustre renommée, fixons an moins 
quelques dates dans notre mémoire. Rappelons-nous donc que 
Esleban Murillo est né à Séville le t" Janvier -1618, — nobles 
élrennes que la Providence donnait ce jour-là à la capitale 
de l’Andalousie. — Il y mourut dans l'année 1682, le 3 Avril, 
ayant ainsi atteint l'âge de 6i ans. Sa vie fut une vie d'études 


Digitized by Google 



:ux 


SÉVILLE ET RETOUR. 


ot de travail. Les Espagnols distinguent dans son talent trois 
époques, ou trois manières différentes: 

El frio, le style froid , empreint de l'Ecole de Ribeira 
et du Caravage, peinture noire et dessin arrêté. 

El calido, la manière chaude, c'est-à-dire un coloris bril- 
lant et solide avec des contours fermement dessinés. 

Enfin El vaporoso,. le dernier et charmant procédé du 
peintre, cette inspiration gracieuse, mystique, pleine de pen- 
sée, où les lignes s'effacent dans un vague qui n'exclut pas la 
science. 

Selon nous, c'est à cette manière que Murillo doit ses 
œuvres les plus attachantes. La tradition vent ici , quelle 
ait été chez lui un indice de hâte et de négligence. Murillo, 
vous dira-t-on partout, était accablé de commandes, et le 
travail assidu qu'il était obligé de s'imposer lui fit adopter 
une méthode plus expéditive. Erreur, selon nous. Loin de 
voir dans ce procédé un moyen pratique daller plus vite, il 
nous parait qu'aucune des manières du peintre n'a dû lui 
coûter plus de méditation , plus d'efforts d'inspiration. C’est 
dans cette phase de son art que Murillo a le mieux poétisé, 
disons plus, divinisé ses sujets. Il avait enfin trouvé, qu'on 
nous pardonne un terme d'atelier, une gamme lumineuse, 
éthérée , où tout participe à l'estétique de la composition ; 
une intuition nouvelle s'était révélée au maître. Du reste , 
oommetous les grands peintres, Murillo n’a jamais cessé d'étu- 
dier, et il convient, je crois, d'accepter son dernier style comme 
le dernier mot, l'apogée de son talent, loin de le rabaisser aux 
nécessités d’un travail hâtif et pressé de produire. 

L’ancien couvent de la Merced a été converti en Musée; 
c’est le dépôt des gloires de l'École Espagnole. Tout empressés 
que nous soyions de contempler les œuvres du peintre qui nous 
séduit chaque jour davantage depuis que nous le connaissons 
mieux, gardons-nous de passer sans une attention bien légi- 
time devant les toiles célèbres qui peuplent les premières 
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salles. Ici Zurbaran apparaît dans toute sa force. Voici le 
Saint-Thomas, ce chef-d'œuvre qui suivit à Paris les conqué- 
rons de 1808, et qui fut rendu à lEspagne. On dit que la 
figure de Saint-Dominique n'esl autre chose que le portrait de 
Don Augustin de liscobar. Puis viennent Saint-Henri de 
Sufon, Saint-Louis Bertran, et un Père-Eternel, magnifiques 
peintures qui ornaient la Chartreuse. D'un autre côté, c'est 
Saint-Bruno devant le Pape Urbain II, — la Vierge protectrice 
des Chartreux, — Saint-Hugo dans le réfectoire. — Ces admi- 
rables pages du « peintre des moines » ressortent comme au- 
tant de symboles d’un ascétisme austère et vigoureux, d une 
foi solide comme le rocher, et contre laquelle lutte en vain 
le flot des idées mondaines. Le véritable cadre des œuvres 
de Zurbaran, c'est le cloître avec son silence, avec ses moines 
à la sandale muette errant sous les galeries, et qu’on dirait 
détachés pour un instant de la toile immobile où ils vont re- 
prendre leur place. 

Nous voyons là encore de belles œuvres de Juan de Cas- 
tillo, le maître de Murillo : de Herrera el viejo, le brillant 
inspirateur de Velasquez, on nous fait remarquer son tableau de 
Sainle-Herménégilde, qui est le sujet d une anecdote comme 
on les aime partout. Le peintre était poursuivi sous une in- 
culpation grave, celle d'avoir commis un faux. Réfugié dans un 
asile caché, il y peignit Sainle-Herménégilde. Le Roi Phi- 
lippe IV ayant eu occasion de voir ce tableau en 1624, s'en- 
quit de l'auteur, apprit son aventure, et lui fit grâce, en lui 
recommandant de ne plus abuser de son talent d'imitation. 

Dans cette vaste salle qui renferme tant de belles choses, 
nous admirons une superbe figure en terre cuite, le Saint-Jé- 
rôme de Torrigiano, cet artiste italien qui finit déplorablement 
sa vie dans les prisons de l’Inquisition de Séville. Près de 
cette œuvre si remarquable est une figure magnifique de 
Saint-Dominique par le sculpteur Montanès. 

Nous voici dans la salle de Murillo. Le plus grand nombre 
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des tableaux qui s'offrent à nos yeux avaient été exécutés 
pour le Couvent des Capocins. Murillo était le peintre des 
Franciscains, comme Zurbaran était celui des Chartreux. Il faut 
remarquer que, bien que la lumière soit plus belle ici, sans 
doute, que dans un cloître, les tableaux peints dans un effet 
calculé pour l'emplacement qu'ils devaient occuper, ont dû 
perdre quelque chose à changer de lieu. C'est ce qu'on a déjà 
regretté bien des fois à propos des œuvres retirées des cou- 
vents pour lesquels elles avaient été faites. 

N'attendez pas que j'essaye do vous faire partager nos 
sensations pendant cette longue, longue visite. Elle nous tient 
captivés comme des disciples, qui ayant une occasion merveil- 
leuse de s'instruire à une source féconde, s'imprègnent, se 
pénètrent, et s'absorbent enfin dans l'étude qui les passionne. — 
Nous voulons à l'avenir devenir des experts, des appréciateurs 
a muy finos » de Murillo. On a trop abusé de notre inexpé- 
rience depuis que nous sommes en Espagne ; si nous avons 
écarté par instinct les Murillos apocryphes , désormais nous 
les jugerons, j'ose le croire, en connaissance de cause. — 
N’attendez pas toutefois que je vous décrive une à une les 
toiles qui composent cet incomparable ensemble : ces sensa- 
tions s’éprouvent, elles ne se communiquent qu'en face de 
l’œuvre. Je me contenterai de vous énumérer les principales 
œuvres selon la dénomination usitée à Séville. 

Voici d abord Saint-Thomas de Villanueva, toile capi- 
tale, œuvre merveilleuse, que Murillo appelait « son seul ta- 
bleau. » Au milieu dune scène pleine d'action et de majesté, 
vous voyez là des mendians, des cagouœ, qui sont magnifiques 
de vérité, aussi beaux dans leur horreur que les lépreux de la 
Sainte-Elisabeth de Madrid, aussi vrais dans leur misère que 
le pouilleiioo de Paris. 

Mais je m’aperçois que je décris; bornons-nous à l'énu- 
mération. 

Saint-Félix de Cantalicio; une perfection du style vaporoso. 
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Sainte-Juste et Sainle-Rufine, les deux patrones de Sé- 
ville; style calido, mais d'une suavité merveilleuse. 

La Nativité. 

L'Adoration des Bergers. 

Saint-Léandre et Saiot-Bonaventure. 

Saint-Joseph. 

Saint-Jean de l’agneau sans tache. 

La Vierge et lEnfant, dite « la Vierge à la serviette, » par- 
ce qu'on prétend que Murillo manquant de toile, a peint ce dé- 
licieux sujet sur un linge de table. 

Saint-François embrassant le Crucifix. 

La Vierge et les Anges près du Christ mort. 

L'Annonciation. 

Saint-Antoine de Padoue. 

Un Saint-Félix, demi-grandeur. 

La Conception, la perle de Murillo, dit-on. — Mais non ; 
tous ces tableaux sont des perles. — Ici seulement s'ouvre 
aux yeux émerveillés le riche écrin de Murillo. Et disons-le, 
non pour absoudre assurément une spoliation qui est restée 
sensiblement empreinte dans tous les cœurs espagnols, mais, 
disons-le pour la renommée du peintre, ce magnifique écrin 
resterait enfoui, peut-être, dans sa gloire Sévillaue, si les 
quelques tableaux enlevés des Sanctuaires où la piété les avait 
confinés, n'avaient révélé au monde artiste le prix infini, la 
puissance de talent qui éclate dans ces œuvres admirables. 

En quittant la salle des Murillos , comment s'arrêter de- 
vant 200 tableaux de divers maîtres qui représentent, avec 
honneur sans doute, l'Ecole espagnole? Avouons-lc franche- 
ment, nous nous hâtons de nous retirer, de nous recueillir, et 
tout le reste de la journée il n'est question entre nous que de 
ces deux nobles sources d'émotions, Zurbaran et Murillo. 

A des imaginations remplies de ces pages religieuses, à 
des yeux où miroitent encore tant d'auréoles et de robes 
de moines, à des esprits enfin portés à réfléchir sur linspi- 
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ration qui devait animer et diriger ces grands peintres de 
l'Espagne au dix-septième siècle, rien ne pouvait arriver plus 
à point que le cadeau qu'on nous apporte ce soir : c’est un 
brevet authentique de <1 Familier de l'Inquisition. » 

Sur une feuille du plus grand format in-folio, on voit en 
tête une illustration peinte qui représente : Au milieu, le Christ 
en croix; à droite et à gauche, deux écussons blancs sur fond 
rouge; dans l'un, une croix grecque dont les branches sont ter- 
minées en fleurons; dans l'autre, une croix de calvaire verte, 
flanquée d'une épée et dune branche d'olivier. Aux deux 
extrémités, deux figures de moines en robe blanche et en 
chappe noire portant un étendard rouge. Au bas de cette 
composition est écrit en noir sur un fond rouge sombre : Nos 
los iNQL'tsiDOREs ; — le reste est manuscrit, et en encre noire. 

Voici la traduction fidèle de cette patente : je vous la 
donne pour vous épargner la fatigue de lire un vieux docu- 
ment espagnol dans son ancienne orthographe. 

« Nous Inquisiteurs apostoliques contre l'hérésie, la déprava- 
tion et lapostasie dans cette cité de Séville, son archevêché, 
l'évêché de Cadix et sa circonscription etc.; Considérant que 
pour les choses qui touchent le Saint-Office et (Inquisition de 
la cité de Séville, il est nécessaire que nous ayons des per- 
sonnes à qui les ordonner et commettre; Ayant la confiance que 
dans vous, Luis Martin de Séville, à cause de votre diligence, 
de vos soins et de votre ardeur d'être informé par votre per- 
sonne et par celle de votre femme Maria Ynfanta. se réunis- 
sent toutes les qualités désirables, et qu'avec tout secret et 
loyauté vous ferez tout ce qui vous sera commandé et confié 
par nous dans les choses touchant à ce Saint-Oflice : — Par la 
présente nous vous créons, nommons et députons comme Fa- 
milier, et notre volonté est que vous, ledit Luis Martin de Sé- 
ville, habitant comme vous l'êtes du bourg d'Aracena, vous 
soyez un des Familiers que ce bourg comporte, et que vous 
puissiez jouir et jouissiez de toutes les exemptions, privilèges, 
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prééminences, honneurs, libertés etc. , qui d’après le droit, les 
lois et les pragmatiques de ces Royaumes, les instructions de 
ce Paint-Office et les concessions Apostoliques et Royales, sont 
ceux dont de tels Familiers ont et doivent avoir le bénéfice. Et 
nous vous donnons licence et faculté pour que vous puissiez 
porter et portiez des armes tant offensives que défensives, de 
jour et de nuit, publiquement et secrètement, dans toutes les 
parties et lieux de ce district, sans qu’on puisse y apporter 
aucun empêchement. Et nous exhortons, requérons et admo- 
nestons, et s'il est nécessaire, en vertu de la sainte obéissance, 
sous peine d’excommunication majeure et de cinquante mille 
maravédis au profit de ce Saint-Office , comme nous avons 
jusqu’ici condamné, quiconque ferait le contraire. Nous mandons 
à tous et à chacun des juges, justices, officialilés et employés 
dudit bourg d'Aracena et de toutes les villes, bourgs et vil- 
lages de tout ledit district, qu’ils vous aient et tiennent pour 
Familier, et vous assurentet fassent assurer toutes les exemptions, 
honneurs, privilèges et libertés qu’il est accoutumé, ainsi qu’il a 
été dit, d’attribuer aux Familiers; qu’ils ne vous prennent ni en- 
lèvent lesdites armes, qu’ils ne s'entremettent pas à connaître 
et ne connaissent pas les causes criminelles confiées à votre 
personne, et qu’ils s'en remettent à nous, comme juges coropé- 
tens que nous sommes pour en connaître, et qu'ils ne vous 
molestent à ce sujet en aucune manière, et qu'ils gardent et 
accomplissent en toutes choses ce que Sa Majesté a ordonné 
sur ces matières. El nous vous mandons à vous ledit Luis 
Martin de Séville, qu'avec cette cédule vous vous présentiez 
au chapitre dudit bourg d'Aracena pour qu'il constate comment 
vous êtes Familier de ce Saint-Office, et vous enregistre et fasse 
enregistrer pour tel dans le livre dudit chapitre, et que son 
écrivain vous en donne la reconnaissance en forme publique 
dans le délai de trois jours, sous ladite peine. 

En témoignage de quoi nous vous donnons et avons donné 
le présent signé de nos noms, scellé du sceau de ce Saint-Of- 
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fice et contresigné par l'un de ses secrétaires do. secret. Fait 
au Saint-Office de l'Inquisition de Séville, le vingt-huit mars de 
l'an mil six-cent vingt-neuf. 

El D.' Juan (Mis, de Sotomayor. 

Lie. Juao Dionisio, de Portocarrbro. 

Lie. Gorcia Zapata, de Figuerra. 

Par mandat du Saint-Offlei*, 

Cristobal de Agukro. 

C'est aujourd'hui un beau dimanche. • — L'air léger et par 
a été rafraîchi par une pluie bienfaisante; rien ne nous empêche 
de nous livrer à une excursion nautique dont un aimable et 
honorable gentleman, M. Murphy, établi depuis longlems h Sé- 
ville, nous a fait la galante proposition. Dès neuf heures du 
matin nous sortons de l'hôtel, et nous nous acheminons vers la 
tour de l'Or, au pied de laquelle nous voyons arriver un è un 
tous nos compagnons. — Il est difficile qu'une compagnie mar- 
che ensemble à Séville; — on a toujours l'air d'un troupeau 
effarouché. L’affreux pavé pointu est impraticable, et il faut se 
suivre à la file sur les étroites bandes dallées — deux dans les 
rues étroites, trois dans les plus larges — qui suivent le cours 
de la rue. 

Bientôt nous descendons dans une charmante et spa- 
cieuse embarcation. Notre hôte M. Murphy, qui est pratique 
du fleuve, prend place au gouvernail; près de lui se rangent le 
Baron de Talleyrand, une de nos jeunes et cependant anciennes 
connaissances; M. Viliamil, un peintre qui est venu ici pour 
faire quelques études, et qui a tout doucement tourné à l'An- 
dalou, si bien que le voilà citoyen de Séville; — le colonel 
Maule, le capitaine Taylor, et le reste de notre cohorte voya- 
geuse. Les habiles, et il s'en trouve parmi nous, mettent habit 
bas et saisissent les avirons. Au bout d'une heure ou deux de 
navigation nous entrons dans le Guadaris, un des confluents 
du Guadalquivir. Après avoir remonté celte rivière, on 
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prend terre dans un site plein de fraîcheur, et nous pénétrons 
sous une vraie forêt d'orangers. Au bout de la forêt est une 
métairie ; nous nous y reposons, nous causons avec les fermiers, 
après avoir débuté, selon l'usage, par la formule « Ace Maria 
puritsiim; » à quoi on répond — « Sin pecado concebida. » 

Ces bonnes gens nous affirment que l'année passée ils ont 
récolté l'énorme quantité de 19 millions d'oranges. Avons-nous 
raison de dire qu'il s'agit ici non pas d'un jardin comme ceux 
d’Hyères ou de Grenade, mais d'une véritable forêt? Les heures 
se passent à ravir, sous ces beaux et odorants ombrages; — on 
se couche sur l'herbe, on fume de délicieux cigares, et on cause 
de l'Espagne, — de Séville surtout, de ses usages, de son mon- 
de, de ses moeurs douces et hospitalières, assez farouches ce- 
pendant à l’endroit du sans-gène excentrique de certains étran- 
gers. C'est à cette liberté d'allure indiscrète que les touristes — 
je prie des meilleurs — doivent l'espèce de répulsion polie 
dont ils sont trop souvent l'objet. — « Vous croyez nos portes 
fermées pour vous, disent les Sévillans; il n'en est rien, elles 
s'ouvriraient avec empressement si nous n'avions un peu peur 
de vos outrecuidances. A vous la foute si Ion nous dit réser- 
vés jusqu'à nous montrer inhospitaliers. — Et puis vous semblez 
tous, messieurs les voyageurs, quelque soit votre pays ou vo- 
tre condition sociale, rechercher chez nous de préférence les 
frivolités, les plaisirs faciles. Vous pourriez aisément étudier 
l'Espagne dans ses mœurs politiques, dans sa vie de famille, 
et vous ne poursuivez chez nous que les côtés pittoresques. » 
Vous le voyez, c'est ici le même thème qu'à Grenade. Pre- 
nons donc ces reproches comme très-sérieux, car ils nous ar- 
rivent de toutes les sources. L'excellent Chanoine don M. C*** , 
discourant l'autre jour sur le même sujet, mo disait: <• Aucun 
de ces visiteurs étrangers ne se montre exempt de cette légè- 
reté. Je ne prie pas des romanciers; c'est leur métier de cher- 
cher les fictions. Mais nous avons connu des hommes d'Etat, 
qui sont par-dessus tout des hommes d'esprit: — oh bien, qu'ont- 
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ils fait? ils sont restés trois ou quatre jours à Séville, voyant 
chaque jour les torrcros, les boleras et d'autres artistes à qui 
je n’ai parlé de ma vie, o a quienes no io hable nunca de mi 
rida. « — Je le crois volontiers, révérend dignitaire; et pourtant 
nous, les butineurs discrets, mais qui ne pouvons fermer tout- 
à-fait nos oreilles aux dictons populaires, nous entendions 
hier, h propos de la rue des abbés, u CaUe de abades. » cette épi- 
gramme rimée : 

En ta calte de abades, 

Todos son tios. ningunos padres. 

L'esprit de l’Andalousie se plaît à ces faciles quolibets; le 
peuple les sait tous comme il sait tous les proverbes, et ne man- 
que jamais l'occasion de les appliquer. 

Tout ceci se dit à l’ombre des orangers. Au bout de quel- 
ques heures bien doucement passées , nous fûmes invités à re- 
venir sur nos pas du côté de la rivière. L'appétit, il faut le dire, 
avait parlé , et nous nous occupions malgré nous des proba- 
bilités d'un lunch quelconque. Mais quoi! point de villa aux alen- 
tours, aucun mouvement, aucun apprêt dans la ferme, à la- 
quelle d'ailleurs nous tournions le dos. Notre amphvlrion nauti- 
que, disions-nous avec inquiétude, nous croirait-il déjà assez 
initiés à la frugalité nationale pour penser que nous retournerons 
à Séville, à la nuit close, sans autre secours que cette légère 
tasse de chocolat, grande comme un coquetier, où l’on trempe, 
à huit heures du matin, une mouillette impalpable? — Erreur 
et injustice! nous avions oublié que notre hôte est Anglais! 
Arrivés au Guadaris.et en descendant vers la berge, nous voyons 
le canot amarré à l’ombre des plus robustes orangers. Toute sa 
surface s’est métamorphosée en une jolie table d'acajou, que 
recouvrent le linge le plus éclatant, les fines porcelaines, la 
verrerie scintillante : le tout en bel ordre et rangé autour de 
quelques mets substantiels, dont plusieurs viennent d'être im- 
provisés sur une cuisine portative, par les deux matelots ser- 
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vanls de l’embarcation. Le mobilier, la vaisselle, les vins et les 
vivres, tout est venu avec nous de Séville; tout a trouvé sa 
place dans d'ingénieux et invisibles compartimens. — Fête et 
surprise charmante! Je laisse à deviner si ce repas fut gai, avec 
cette abondance de bon goût et dans un pareil site, avec ce si- 
lencieux entourage de bois odorants, d’eaux fraîches et rapides ! 
Aussi tout se passa dans la plus stricte règle. La nappe enle- 
vée, les bouteilles circulèrent; et quel choix...! quelle aimable 
concurrence entre l'Espagne et la France! 

Bref, nous ne quittâmes le bateau que pour donner aux gens 
le tems de remettre tout en place dans les panneaux cachés 
où chaque objet a son étui; puis chacun reprit son poste ou sa 
rame, et la marée aidant, nous revînmes à Séville sous l'éclat 
argenté et resplendissant d'un clair de lune sans pareil. Belle 
et douce journée de far-niente, vous nous laisserez d'heureux 
et bien longs souvenirs ! 

Nous trouvons les édifices publics de la ville illuminés. 
Les portraits de la Reine et du Roi, peints en pied, sont expo- 
sés au balcon de la maison communale, dans un entourage de 
feux colorés. La même exhibition des Augustes figures a lieu 
aussi sur la scène des deux théâtres. Pour nous, qui voulions 
nous reposer sur les impressions d’une journée vraiment déli- 
cieuse, nous nous voyons enlever presque de vive force par les 
instances de M. le Marquis de V. P., qui solemnise cette soirée 
officielle par les danses de l'élégante quadrilla dont nous avons 
déjà apprécié le savoir-faire. Nous nous rendons dans les sa- 
lons du Marquis , où nous admirons le l>on goût uni à la ri- 
chesse ; cependant, malgré l'éclat des lumières, le doux par- 
fum des salles, l'air rafraîchissant qui vient nous chercher sans 
qu'on ait la peine de le souhaiter; malgré les somptuosités 
hospitalières d'un seigneur qui plus que personne sait mettre en 
pratique le dicton « Un Espagnol donne tout ce qu'il a ; » nous 
nous prenons à rêver par momens à la belle nappe du Guadalqui- 
vir argentée par la lune, et au sillage de la yole de M. Murphy. 
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Après la belle journée d'hier, la révolution d automne 
s'annonce, et les pluies vont commencer. Séville, comme les 
fies de l'Amérique, a son hivernage qui se manifeste par des 
averses torrentielles. Ces caprices de la température nous font 
songer à la retraite ; et d’ailleurs d'autres raisons nous rappel- 
lent vers l'Italie. Aujourd'hui, comme si nous avions besoin 
d'une nouvelle preuve de la vérité de l’adage « Les jours se 
suivent et ne se ressemblent pas , » bien des circonstances ten- 
dent à rembrunir nos pensées, à assombrir même le sentiment 
de nos innocentes joies d'hier. Le compagnon de voyage qui 
nous a été ramené de Gibraltar nous inspire encore les plus 
vives inquiétudes. Il reprend, il est vrai, ses forces physiques; 
il les réparerait même trop vite si nous ne nous attachions pas, 
par une sollicitude qui lui semble cruelle, à modérer ses désirs. 
Mais en même tems que le corps reconquiert ses habitudes, 
l'intelligence demeurée sous le coup des hallucinations de la 
fièvre, s’égare et vagabonde encore dans le délire. Des avis 
sérieux nous persuadent de préserver le malade des effets du 
climat dans cette saison de l'année, où les brusques alter- 
natives d humidité chaude et de piquante sécheresse donnent 
au système nerveux d insupportables secousses. Nous nous 
décidons, bien à regret, à nous séparer du compagnon qui a 
partagé avec nous les premières impressions de ce voyage, 
et dans l'intérêt de sa santé , de son avenir peut-être , nous 
nous résignons à lui faire opérer au plus tôt son retour en 
France. 

L'un de nous l'accompagne aujourd'hui jusqu’à Cadix: là 
il sera embarqué sur un des navires qui font le trajet de 
Marseille, et confié aux soins du fidèle domestique russe qui 
depuis l'origine de cette funeste affection na pas quitté le ma- 
lade, et lui a prodigué ses soins. 

Mais cette séparation attriste la tribu voyageuse. Nous-mê- 
mes nous ressentons chaque jour quelques fatigues qui tien- 
nent au changement de la saison, et nous avertissent qui! ne 
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faudra pas tarder à quitter ces parages, par trop africains pour 
nos constitutions septentrionales. 

Aussi bien, il nous reste peu de choses à voir à Séville; 
mais nous avons encore à revoir celles qui ont le plus captivé 
notre intérêt, ce qui revient à dire que nous allons dès ce jour, 
et sans plus attendre, recommencer, avec le calme qui succède 
à un premier enthousiasme, presque toutes nos visites passées. 

La cathédrale d abord; — et nous n'y consacrons pas moins 
d une journée. 

Puis la Bibliothèque Colombine, celle de l'Université, et 
celle de l’Archevêché. 

Puis l'Alcazar, ses salles mauresques, ses jardins mysté- 
rieux, ses eaux rafraîchissantes. 

Reviennent à leur tour, la Caridad et le Musée de Séville. 
— Là nous nous posons, nous nous établissons en hôtes qui 
ne sont pas pressés de sortir, — qu'il faut au contraire solli- 
citer pour qu'ils permettent aux gardiens de fermer les portes 
des galeries. 

Les soirées sont employées tantôt chez nous à la Fonda, 
tantôt chez le Marquis de V. P., ce Mécène indulgent de toutes 
ces illustrations chantantes ou chorégraphiques ; tantôt encore 
chez le Capitaine-général, ou chez M. Murphy, cet Anglais pro- 
tecteur des arts indigènes, qui nous fait passer une aimable 
soirée à entendre toutes les chansons les plus andalouses qu'il 
soit possible de trouver dans le vaste répertoire du crû. 

Les jours de pluie, — et ils deviennent fréquens, — nous 
les consacrons à des lectures, telles que celle du beau livre de 
M. Prescolt « History of the lieign of Ferdinand and habella 
lhe catholic, » grande et noble composition qui nous en apprend 
plus à coup sûr que tout ce que nous savions jusque là des 
événemens qui se sont passés sous ce règne fameux, mais qu’on 
lit avec un charme inexprimable lorsqu on a eu le bonheur de 
voir Grenade. Nous relisons encore — c'est presque une pro- 
fanation de prendre un pareil livre comme préservatif de l'ennui 


Digitized by Google 



:wo 


SÉVILLE ET RETOUR. 


qui tombe goutte à goutte avec la pluie! — « les contes de 
l'Alhambra de M. Washington Irving, » et nous nous repentons 
presque de n'avoir pas assez visité ce théâtre charmant de tant 
de merveilleuses légendes. Les sermons et les écrits politiques 
du bon Chanoine don M. C*** occupent nos heures les plus sé- 
rieuses; et le pays aidant, nous ne trouvons pas trop étrange 
que cette grave lecture soit accompagnée en sourdine par la 
guitare de l'aveugle qui ronfle toujours sous les arcades du 
patio. Que dirai-je encore de l'emploi de nos loisirs forcés? 
Il en est parmi nous qui se croient obligés, pour conjurer 
les vicissitudes de l'atmosphère, d'ingurgiter des flots de limo- 
nade, et de se faire appliquer par délassement quelques couples 
de sangsues ; — c'est un hommage au docteur Sangrado. D'au- 
tres écoutent les narrations de Bailly, qui a du Gil-Blas et du 
Sancho Panza dans l'esprit et dans la tournure. 

Les plus studieux, la plume à la main, mettent en ordre nos 
notes de voyage. L'un de nous s'est dévoué à accueillir les sup- 
pliques , — dans quel pays les voyageurs ne reçoivent-ils pas 
do suppliques? — et donne audience aux fournisseurs, parmi 
lesquels San Roman et Borrajo , les tailleurs sans pareils , bril- 
lent de toute la splendeur de leurs prodigieuses factures. 

Enfin nos visites d'adieu sont faites, les santés chance- 
lantes sont raffermies. Nos amis nous ont serré la main, et don 
Antonio Bailly, sentant qu'il va respirer enfin, redouble de zèle 
et d'activité , comme un coursier qui après avoir fourni une 
longue carrière retrouve des forces aux émanations de la li- 
tière accoutumée. 

Le 18 octobre, à sept heures du malin, nous prenons 
possession du Barcino qui doit nous porter à Cadix. Peu d'heu- 
res après le départ, la pluie tombe et le vent s'élève avec vio- 
lence. Le fleuve s'agite comme une mer, si bien que le Barcino, 
arrivé devant la Douane de San Lucar, laisse tomber son ancre, 
et que le Capitaine nous déclare qu'il attendra dans ce mouil- 
lage le retour du beau teins, son bateau n étant pas de force à 
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affronter la sortie du Guadalquivir par une tempête comme 
celle qui doit régner dans le détroit. Cette nouvelle nous 
contrarie. Que devenir sur ce navire où la pluie nous con- 
traint de demeurer enfermés? Nous nous décidons à débar- 
quer, malgré l'agitation des eaux et les hurlemens du vent. 
La Capitaine accorde à grand peine à l'un de nous une petite 
embarcation au moyen de laquelle il se transportera à terre, 
afin de se procurer une barque assez grande et assez solide 
pour venir prendre le reste de la caravane sans autre bagage 
que le strict nécessaire. Le trajet, bien que court, n'est pas faci- 
le, et nous voyons enfin débarquer notre envoyé, lequel a 
beaucoup de peine à décider quelques marins à quitter la plage. 

Près d'une heure s'écoule en pourparlers : les honnêtes 
matelots de San Lucar exagèrent le danger, afin d avoir 
un prétexte pour demander une somme fabuleuse, comme 
s'il s'agissait d'un sauvetage. Enfin tout est convenu, non sans 
cris, sans tiraillemcns et sans jalousie, surtout contre le patron 
qui s'est montré plus sensé et moins opiniâtre que les autres 
dans ses prétentions. — Ne vous y fiez pas, senor; il va vous 
noyer tous. — Sa barque prend l'eau comme un panier. — Il 
n’est pas capable d'arriver au vapeur. — Si, reprend un autre, 
il y arrivera bien; mais pour vous ramener à terre sains et saufs, 
je l'en défie. — Pendant ce tems, le marin préféré fait ses pré- 
paratifs en silence; — mais à la fin la patience lui manque. 
Qu'ont-ils donc à brailler tous comme des ânons séparés 
de leur mère? — Vous tairez-vous, race de vauriens! — Si je 
me noie, ce n’est pas toi, Pédrillo, qui me repêcheras: tu nages 
comme la bourse d'un archevêque ! — Au milieu de ces assauts 
d’esprit, la barque finit par quitter le rivage: elle arrive, et nous 
ramène avec peu de danger malgré tout ce tapage. Seulement 
nous arrivons ruisselans. Une escouade de douaniers s'empare 
de nos personnes, et se met en devoir de procéder à la visite la 
plus minutieuse, jusqu'au moment où nous nous avisons du 
moyen le plus simple pour mettre fin à cette obsession. —Mais 
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nous ne sommes pas au bout de nos peines: il s'agit à présent 
de louer un nombre suffisant de cabriolets à deux places, pour 
nous conduire jusqu'à la ville de Saint-Lucar distante dune 
demi-lieue. A cette occasion les disputes recommencent, et 
les prétentions les plus folles finissent, la pluie aidant, par nous 
mettre tout-à-fait de mauvaise humeur. Dire comment tout cela 
se termine, je n'en sais trop rien; mais après une demi-heure 
d'imprécations, nous nous trouvons tous, tant bien que mal, 
logés dans de hautes machines composées de roues gigantes- 
ques supportant sur des soupentes de cuir une sorte de co- 
quille Pompadour à la caisse jaune ou rose, rechampie de gros 
bouquets, à la capote de cuir outrageusement craquelée. Le con- 
ducteur saute sur le brancard, et nous voilà partis par un che- 
min sablonneux mais détrempé. — Le trajet nous semble déme- 
surément long. — A l'entrée de San Lucar le pavé aigu et 
inégal nous secoue d une si prodigieuse manière, que nous pré- 
férons mettre pied à terre, et nous nous glissons le long des 
maisons pour traverser toute la ville. Mouillés comme nous 
l'étions, et défilant un à un sur le ruban de pierre qui re- 
présente le trottoir, nous faisions, à vrai dire, une assez singu- 
lière procession. — Les fenêtres s'ouvraient sur notre passage, les 
habitans se groupaient à l'ouverture des maisons; les quolibets 
ne nous manquaient pas ; car décidément les Andalous sont 
railleurs. — Beau tems! Messieurs les Anglais! pour visiter le 
pays. — Tous les étrangers sont invariablement des Anglais. — 
Ainée criaient les gamins, il faudra bien vous étendre pour 
vous sécher. — Aisée, c’est l'appellation qui désigne générique- 
ment en Espagne, comme dans tout l'Orient, les habitans de la 
Grande-Bretagne, parce que ceux-ci commencent assez fréquem- 
ment le discours par cette forme « I say » (je dis). Quand il 
s'agit dinterpelier un Français, le gamin Oriental ou Andalou 
l’apostrophe du mot Didon « dis donc, » entrée en matière très- 
usuelle des matelots Bretons ou Provençaux lorsqu'ils s'inter- 
pellent entr'eux. Les senoritas elles-mêmes ne nous épargnent 
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pas leur petit coup de langue. — Voyez-les donc, s'écrie une 
jolie et pimpante brunelle, ne dirait-on pas une procession de 
bouteilles? — Et l'image était juste, appliquée à nos par-dessus 
waler-prowed. que la pluie rendait noirs et brillants. 

Enfin nous parvtnnies à la Fonda. — Mais quel logis! quel 
diner! quelle nuit surtout! Nous nous sommes formellement 
juré de n’en rappeler jamais le souvenir! Aussi me garderai-je 
d'entrer dans les détails de cette hospitalité de coupe-gorge. 

Pendant la nuit le tems s'était rasséréné, et dès le point 
du jour nous étions déjà en pourparlers avec les calesserat 
pour arranger notre transport à Puerto Santa Maria. Les Mau- 
res d'Afrique, lorsqu'ils se rendent aux comptoirs de traite pour 
commercer avec les Européens , commencent par « ouvrir un 
palabre; » — c’est une conférence qui dure quelquefois un jour, 
quelquefois plus, où se discutent les termes des échanges à 
établir. Le peuple Andalou tient lieaucoup de ces Maures. Il 
parait impossible ici de décider une question d'argent sans 
laisser lavis ouvert à toutes les divagations possibles, à tous 
les assistans de hasard, jusqu'à épuisement de poumons et de 
logique. Un proverbe populaire en fait foi, du reste; — l'An- 
dalou n’en a-t-il pas pour toutes les circonstances? — Lors- 
qu'on voit deux individus prodiguer les argumens avant de 
tomber d'accord, « Que de paroles, s'écrie-t-on! ne dirait-on pas 
qu'il s'agit du marché d'une mule! * — Preuve qu'une mule ne 
s'achète pas sans de longues contestations. En somme, le pala- 
bre commencé à l'aurore n'a abouti quà neuf heures du matin, 
et c'est seulement alors qu'il fut possible de mettre en mouve- 
ment notre flotille de cabriolets. 

A peine étions-nous partis, qu'une pluie ou plutôt une ca- 
taracte toute entière fondit sur nous. Jamais, à l'exception des 
voyageurs tropicaux qui se trouvent parmi nous, nul n'avait vu 
une pareille averse. Il ne s'agissait plus de gouttes, c'étaient des 
nappes entières grosses comme des barriques. Il fallut obéir 
aux malheureux chevaux, qui mettaient bravement la tète en- 
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ire leurs jambes et refusaient d'avancer. Nosélégans cabriolets 
étaient transformés en conques marines laissant échapper les 
cascades qui ruisselaient de nos corps, comme il arrive aux 
Tritons de bronze sous les girandoles de Versailles. Du reste, 
cette pluie était chaude, et sentait assez son origine africaine. — 
C’est ainsi tous les ans, nous disaient nos guides; mais cette an- 
née cela devance un peu. — Heureuse chance! 

A notre arrivée à Sainte-Marie le soleil avait déjà eu as- 
sez de chaleur pour nous sécher à moitié. Nous nous reposâ- 
mes dans une maison, ou plutôt chez un restaurateur qui avait 
tout— à— fait bon air, et où nous réparâmes par un déjeûner dé- 
cent, le jeûne obligé de San-Lucar; puis le premier bateau 
à vapeur qui se présenta nous transporta à Cadix. 

Nous retrouvons, avec une certaine satisfaction après ces 
intempéries, nos appartemens de la casa de Jimenes, et nous 
y sommes tout aussitôt visités par le colonel D. Joaquin Rave- 
net et par le Commandant Béchameil qui est depuis plusieurs 
jours sur la rade, et qui se met de nouveau à notre disposition 
pour nous reconduire jusqu a Marseille. Cette offre bienveillante 
est acceptée, car décidément le moment est venu où il faut 
songer à regagner nos foyers. Le passage presque subit d'une 
chaleur torride à une humidité insalubre éprouve la santé de 
presque tous les membres de notre cohorte si infatigable il y 
a peu de semaines. — Nous sommes môme dans la nécessité 
d invoquer la science des docteurs; et pour notre malheur, on 
nous adresse précisément à un de ces praticiens étrangers, 
Esculapes nomades, qui ont vécu dans toutes les cours, pos- 
sèdent des tabatières de tous les souverains , se décorent 
de rubans de tous les pays, et vous déclarent imperturbable- 
ment, si vous accusez des coliques, que vous souffrez d'une af- 
fection des intestins. — Après trois ou quatre consultations 
de cette force , le médecin de toutes les tôles couronnées pré- 
sente une note d honoraires fabuleuse, parle très— haut de sa di- 
gnité blessée si on hasarde une observation; puis, quand il voit 
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qu'on n'est pas tout-à-fait sans expérience de ces sortes de pra- 
tiques, transige fièrement pour quelques napoléons. — Bonne 
leçon du reste, et que nous avions involontairement méritée en 
nous laissant imposer un choix irréfléchi, tandis que Cadix 
possède tant de professeurs d’une juste renommée. 

Trois ou quatre journées sont employées à revoir ce qui 
nous a le plus attachés à Cadix, et chaque soir nous nous par- 
tageons entre le théâtre du cirque et le théâtre « del balon. » 
Hier nous nous sommes donné le plaisir innocent d'une exhi- 
bition de toutes nos emplettes marocaines et sévillanes. Une 
indulgente et charmante dame, dona Carmen B., dont nous 
avons déjà parlé, a eu l’extrême condescendance de nous prêter 
ses salons pour cette excentricité qui aurait pu passer pour un 
piège adroit, puisqu'elle a attiré chez dona Carmen tout ce que 
la société de Cadix possède de personnes curieuses. Il va sans 
dire que les salons étaient pleins, et que les costumes de 
Borrajo et de Saint Roman ont obtenu l'assentiment des aficio- 
nados les plus difïicilcs, par leur coupe correcte et le fini des 
ornemens. 

Le jour arrive enfin où il nous faut quitter Cadix comme 
nous avons quitté déjà tant de séjours attrayants. L Orénoque 
nous attend, et M. Béchameil notre honorable Commandant nous 
donne le signal du départ le 29 au matin. 

Nos préparatifs emploient une partie de la matinée, et à 
5 heures nous nous trouvons réunis à la table de l’état-major 
de la frégate présidée en notre honneur par le chef du navire, 
qui a eu la courtoisie d'inviter tous ses officiers à ce dfner 
d'inauguration d’un heureux et agréable voyage. Nos com- 
pagnons de passage sont une horde de Musulmans accompa- 
gnant un troupeau de brebis et de béliers d'Afrique, présent 
destiné aux bergeries de S. M. le Roi Louis-Philippe. Ces dignes 
pasteurs sont parqués avec leurs ouailles dans l'entrepont, où 
ils se sont réservé un poste bien garni de tapis et de coussins. 
Le chef, qui n'est rien moins qu'un Hadgi au turban blanc, est 
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servi comme un Pacha par ses acolytes: le café et la pipe sont 
en permanence dans cet espace transformé en boudoir turc. 
Au moment de partir, nous recevons encore un nouveau pas- 
sager, M. Combes, voyageur bien connu par ses savantes 
expéditions en Afrique avec M. Tamisier. M. Combes quitte le 
poste d'Agent consulaire à Rabat, et se rend en France pour 
faire statuer sur sa position diplomatique. 

On lève l'ancre dans la soirée: nous apercevons Tanger 
au point du jour, et nous débarquons vers huit heures. 

La rade est agitée d'un coup de vent de la veille; le dé- 
barquement difficile: il faut sauter sur la grève et fuir à toutes 
jambes afin d'échapper au ressac. Notre ami le Capitaine de 
port, ce Turc apocryphe dont je vous ai esquissé le portrait, 
se prodigue, nous tend les mains, nous ouvre les bras, et 
nous salue plus que jamais de son bonjour polyglotte. — Nous 
entrons dans la ville pour faire notre visite aux Consuls 
d'Angleterre et de France , mais nous sommes décidés à 
résister à leurs aimables invitations. Nous voulons expéri- 
menter pour notre compte, et à tout risque, l’hospitalité com- 
plète des vieilles dames Ecossaises qui ont eu le courage de 
fonder leur « Family hôtel » au milieu de cette ville turbulente 
où un Européen n'est jamais complètement en sûreté. Notre 
confiance n'est pas trop mal récompensée; et après le dîner nous 
nous disposons à faire une promenade: mais nous avons compté 
sans une noce qui s'est célébrée à la campagne, et qui fait sa 
rentrée en ville. Soudain la rue est pleine d'un tumulte qui 
n'est que de la joie, et qui ressemble tellement à la peur qu'on 
pourrait s'y méprendre. C'est un soldat, un bas oflicier, qui s'est 
marié; l'escorte est à cheval, les cavaliers ivres d'eau-de-vie 
galoppent à fond de train dans les rues en pente, au risque de 
se casser mille fois le cou sur les pavés inégaux. La fantasia 
est partout; dans les coins les plus affreux, dans les carrefours, 
dans les maisons. Ce ne sont que cris forcenés, gambades, cour- 
ses effrénées, musique discordante et coups de fusil è tout rom- 
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pie. Effacés à langle d'une rue, nous attendons que cette ava- 
lanche à cheval ait son cours, mais elle tournoie et revient sur 
elle-même. Un immense Bédouin, qui rit de toutes ses trente- 
deux dents pointues, nous envoie à bout portant un coup de son 
long fusil; la bourre s'éparpille sur nos habits, nous sommes 
empestés de soufre et noircis de fumée. A peine, au milieu de 
ce tumulte, apercevons-nous l'héroïne de la fête enveloppée 
dans ses voiles blancs , hissée sur un cheval retenu de chaque 
côté par deux cavaliers, et dont les saccades doivent lui infli- 
ger un cruel supplice. Notre janissaire nous dit que la ville est 
en joie, et que les soldats, quand ils s'amusent, sont peu aima- 
bles pour les chrétiens: il nous conseille de rentrer, et nous 
obéissons prudemment à un avis dicté par l’expérience. Bien 
nous en prend: les coups de feu ne cessent pas de la soirée, et 
dans les intervalles, pendant que nous nous livrons à un whist 
innocent, nous entendons retentir tout le voisinage de la psal- 
modie nasale et monotone des vieilles femmes rassemblées sur 
les terrasses ou dans les cours éclairées par des flambeaux de 
résine. 

Le lendemain, pendant que nous cherchons un établisse- 
ment de bains, un nouveau cortège nous environne: celui- 
ci est plus contenu. — Il ne s'agit encore que des préludes d'un 
mariage, et la fiancée est conduite aux bains en grande céré- 
monie; ce n’est donc pas le moment de nous y présenter. D'ail- 
leurs l'heure presse. Persécutés compie nous le sommes par 
toutes ces hyménées quelque peu sauvages, le mieux pour 
nous est de regagner la mer. Mais en ce moment nous ne sa- 
vons pas vraiment si nous atteindrons la frégate: les vagues 
sont énormes. Enfin, grâce à l'admirable sang-froid des mate- 
lots français , grâce aussi à l'adresse de notre compagnon le 
colonel Maule, que ses voyages de l'Inde ont familiarisé avec le 
brutal élément, et qui lient la barre en maître consommé, nous 
passons les trois plus grosses lames, et nous abordons ÏOréno- 
que, non sans avoir plus d'une fois hésité dans l'opération pé- 
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enlever par la mer irritée. 

Nous pouvons aujourd'hui parodier l'expression d'un 
voyageur gentilhomme, le spirituel auteur de « l'Espagne sous 
Ferdinand VIL » Hier matin nous déjeûnions en Espagne, le soir 
nous soupions en Afrique, et nous allons aller déjeûner en 
Angleterre. L'Ùrénogue appareille par une forte brise qui s'apaise 
bientôt, et nous permet de nous arrêter un moment devant Ta- 
rifa où se rend une embarcation. 

Tarifa est le point le plus méridional de l'Espagne. C’est 
une forteresse démantelée qui n’a qu'une faible garnison ajoutée 
à ses 8000 habitans. Tout y parait morne et désert: on dirait 
que le soleil a engourdi toute la population dont nous ne 
voyons que de rares échantillons se grouper à la porte de la 
ville à notre arrivée. Une visite est cependant une chose rare. 
La brève mission de l'embarcation nous permet à peine de je- 
ter un coup-d'œil sur l'entrée delà ville et d'escalader un coin 
de rempart d’où la vue s'étend sur tout le détroit. Nous nous 
hâtons d'abandonner ce rivage brûlé. Il était tems, du reste; 
le vent d’ouest qui signale particulièrement la saison d'au- 
tomne, souffle de nouveau, et le ciel se charge de gros nuages 
balonnés qui nous promettent tout-à-l'heure ce que les ma- 
rins nomment « un grain blanc. » En effet, à peine sommes- 
nous en route, le grain nous atteint et sévit avec force. C'est 
merveille de voir une aussi grande machine que YOrénoque 
s'incliner sous la force du vent et baigner tout son avant dans 
les lames qui lui résistent en se brisant. En un instant la pluie 
et la mer convertissent la surface du pont en un miroir liquide 
dont les flots battent à droite et à gauche selon la pente du 
roulis. — Nous contournons dans toute la furie du grain la 
pointe « del Carnero; » puis le mouvement cesse; nous voilà 
sur une eau plane, tandis que le nuage poursuit sa route fu- 
ribonde vers la Méditerranée et nous laisse de côté. L'ardeur 
du soleil suffit pour tout étancher en moins d'un quart- 
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d'heure, et nous arrivons secs et paisibles devant Gibraltar. 

Nous retrouvons notre ancien appartement de Club- 
House où nous nous proposons de passer deux jours. L’Oréno- 
que, h peine arrivé sur la rade, a trouvé une occupation qui exige 
le dévouement du Commandant et de l'équipage. Il s'agit d'aller 
porter secours à un navire français du commerce, qui par les 
derniers coups de vent s'est échoué au fond de la baie du 
côté de Saint-Roch. La frégate se rapproche du théâtre de ce 
sinistre, et en trente-six heures de travaux consécutifs, à 
grands renforts d'ancres, de grelins et de machine, le bâti- 
ment est retiré de sa dangereuse position et flotte de nouveau. 
Dans ces occasions où tout un équipage rivalise de zèle, 
d’ardeur et de fatigue, la marine de guerre joue un rôle 
aussi noble que désintéressé. — Le péril passé, chaque 
chose est remise à sa place à bord du bâtiment de l'État ; 
les hommes reçoivent une ration extraordinaire, et se repo- 
sent une heure; à ce moment le Capitaine du navire sauvé 
vient faire sa visite au chef du vaisseau sauveur ; il lui dit : 
« Merci bien, Commandant; » puis il n'est plus question de rien, 
et chacun va à ses affaires. 

Le 79"” Régiment fête le retour de son Colonel , et 
nous adjoint dans son hospitalité tout l’état-major de l’Oré- 
noque, sauf l'officier de garde. Dire le festin, la joie, les 
toasts, décrire le Reel qui termine la soirée, c’est peindre 
encore une de ces soirées d'abondance et de cordiale confra- 
ternité dont notre précédent séjour nous a donné plus d'un 
exemple. Le 2 et le 3 novembre sont employés par nous en vi- 
sites pleines de gratitude, au Gouverneur, aux autorités, â 
tous ces hôtes enfin que naguère nous ne croyions plus revoir. 
Aux premiers adieux on comptait un peu sur notre retour, mais 
cette fois ces adieux ont quelque chose de plus sérieux. Qui 
sait en effet où nous nous reverrons, et quel sort attend ce beau 
79“' Régiment dont nous étions les Fellows ! On dit déjà qu'il va 
être envoyé aux Barbades et plus tard au Canada. — Quelle 
»• 
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chance nous reste-t-il de rencontrer, d'ici à iongtems du moins, 
ceux dont nous ne pourrons oublier jamais les témoignages 
d'amicale sympathie? 

En faisant ce malin une dernière promenade sur la crête 
du rocher d'où l'on contemple , si on regarde vers l'Est, 
l’ouverture de la Méditerranée, je me rappelle que j’ai oublié, 
dans notre précédent séjour, de payer mon tribut à une 
classe d’habitans de cette terre plus quà demi-africaine, 
que les voyageurs ont rarement oublié de signaler. Il s'agit 
de la petite colonie de singes qui habite le flanc oriental et 
abrupte de l'immense montagne. Ces quadrumanes dépaysés, 
et dont on serait tenté d’attribuer la présence à une antique 
possession du sol, antérieure au cataclysme qui sépara les 
deux continens, ont dû s'accoutumer à vivre dans des con- 
ditions tellement anormales pour leur espèce , que leurs mœurs 
doivent en être totalement modifiées. Sous ce point de vue 
ils seraient curieux à étudier. On sait en effet, pour peu qu’on 
ait pu observer les singes dans les régions où vivent leurs diffé- 
rentes familles, que ces animaux habitent exclusivement les 
arbres. Les rencontrer à terre, c'est un accident fortuit; et d ail- 
leurs il suffit de se rendre compte de la conformation de leurs 
membres locomotifs pour s'assurer qu’ils n’ont été créés ni 
pour marcher le corps droit, ni pour se mouvoir à la façon 
des quadrupèdes. Ceci bien connu, il est difficile de s’expli- 
quer comment la tribu des singes de Gibraltar parvient à se 
maintenir dans un séjour où tout semble contraire à son or- 
ganisation. 

Leur mode de nourriture reste aussi un problème , à moins 
qu’on n’admette quelques excursions furtives et nocturnes dans 
les jardins aussi rares qu’éloignés qui se trouvent à Gibraltar. 
Relégués dans les crevasses et les anfractuosités d’un rocher 
taillé à pic, exposés aux vents d'Est qui, l’hiver surtout, 
peuvent être mortels pour eux . ces pauvres exilés doivent 
souffrir et mener une misérable existence. Et cependant In 
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race ne périt pas: on en aperçoit assez fréquemment des indi- 
vidus qui risquent quelques sauts sur la pente occidentale. 
Leur sécurité est du reste assurée par les ordonnances mê- 
mes des Gouverneurs de Gibraltar, qui curieux de conserver 
dans la Colonie un fait aussi singulier d'histoire naturelle, ont 
de tous tems protégé les singes indigènes. Quant à la nature 
et à la configuration de ces animaux, leur taille et leur pelage 
les rapprochent exactement des singes qu'on trouve dans les 
parties boisées des montagnes du Maroc. 

Il y a peu de jours que la frégate américaine Princeton est 
partie pour la côte d Italie, emmenant notre malheureux Thomas 
Dennis affreusement mutilé, mais dans un état florissant de 
vigueur et de santé. Cette admirable nature a triomphé aisé- 
ment des suites d'une double blessure à laquelle un homme 
sur mille peut-être n’aurait pas survécu. Celui-là, du moins, 
nous avons l’espoir do le revoir bientôt. 

Un peu avant minuit, le 3 novembre , les principaux 
Officiers du 79**, accompagnés d'un major de place chargé 
des ordres spéciaux de sir Robert Wilson, qui a bien voulu 
en notre faveur faire une exception à la rigueur du service 
nocturne, nous accompagnent hors de l'enceinte. Nous sor- 
tons du côté de l'Alameda, et après avoir été reconnus mi- 
nutieusement par un corps-de-garde et quatre factionnai- 
res échelonnés sur notre route, nous franchissons une étroite 
poterne qui communique à un sentier tracé dans les rochers 
d’une petite crique. Les canots de la frégate française qui nous 
attendent au large ont la permission d'accoster. Les derniers 
adieux s’échangent rapidement, les mains se serrent en silence. 
Cet air d’évasion mystérieuse ajoute encore à la sensation du 
moment. 

Le 4 novembre, nous revoyons Malaga et la Fonda de 
l'Alameda. Messieurs Heredia, M. le Vice-Consul d’Autriche 
Lengo, nous renouvellent leurs aimables prévenances. Nous 
avons aussi le plaisir de connaître M. Dubouzct, Consul de 
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France, dont l'accueil nous fait regretter de ne l'avoir pas 
rencontré lors de notre première apparition h Malaga. 

Quant à notre généreux et loyal protecteur don Melchor 
Ordonez, il a quitté le gouvernement de Malaga pour se rendre 
à Madrid, d'où on lui assignera un autre poste, c'est-à-dire 
un avancement bien dû à ses éminentes qualités d'administra- 
teur. Le Commandant de YOrénoque ayant à se concerter avec 
les navires qui forment la station française dans ces parages, 
la frégate reste jusqu'au 7 au soir sur la rade de Malaga. 

Le 8, les premières vapeurs que dissipe le soleil nous lais- 
sent eutrevoir au haut de son rocher le château d'Alicante. — 
Nous nous arrêtons quelques heures devant cette ville, assez 
de tems pour y revoir nos premières connaissances d’un jour, 
et pour éprouver le regret de ne plus retrouver le Chef Politique 
qui nous avait si courtoisement accueillis à notre passage. 
M. Guerra, lui aussi, est appelé à une autre résidence. 

Le 9, nous mouillons en dehors du Grao de Valence, dans 
une rade ouverte qui n'offre que peu d'abri. Le tems est à la 
tempête, le rivage, la route et les rues de la ville sont ensevelis 
dans la boue. M. Béchameil tient à rester le moins possible 
dans ce poste peu assuré: malheureusement le 10, le vent 
s’élève de plus belle, et la mer soulevée forme à l'entrée du 
port du Grao une barre infranchissable. Nous voilà donc pri- 
sonniers à Valence pendant trois jours. Quelques uns d'entro 
nous s'établissent sur la côte même, dans un odieux cabaret, 
pour surveiller le mouvement de la barre et nous donner avis 
du départ. Ils y tronvent M. Combes et le lieutenant de la 
frégate, qui sont venus avant la bourrasque, mais qui ne peu- 
vent retourner à bord. Cette colonie dépaysée passe son tems 
à parcourir les rues du Grao, long et riche village aux pi- 
gnons blancs, élevé au milieu des plus splendides cultures. Le 
soir, le bouge où ils demeurent s'illumine de deux lampes 
funèbres, à la lueur desquelles des matelots, des contreban- 
diers et des fdles sans nom, belles cependant sous leurs hail- 
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Ions, se livrent h des cachuchas désordonnées. Mais le vent 
semble redoubler. L'équipage d'un canot que le Commandant 
avait envoyé à terre partage bientôt le sort commun : dans 
leur ardeur de retourner à bord, ces braves gens font plus 
d'une tentative imprudente, dans l'une desquelles deux de nos 
passagers musulmans, venus pour acheter des provisions, man- 
quent de se noyer. Cette incertitude rend le séjour de ceux 
qui sont demeurés dans la ville très-fastidieux, car nous 
sommes sans cesse aux aguets, et nous osons à peine nous per- 
mettre quelque visite, encore moins une excursion au dehors. 
Ralfet cependant et un jeune officier de I Orénoque se sont 
lancés en enfans perdus, malgré la tempête, lu nuit et la boue, 
sur la roule de Murviedro; ils veulent fouler, ne fût-ce qu’un 
instant, les nobles ruines de la Sagonte antique. 

Enfin le 12, avant le lever du soleil, les apparences sont 
meilleures, tout le monde est réuni. L ' Orénoque nous appelle 
par la voix de ses gros canons. — Nous nous hâtons de courir 
au Grao de toute la vitesse de nos tartanes, et nous trouvons 
la barre assez praticable pour passer sans danger dans ses 
remoux et atteindre la frégate qui depuis trois jours roule 
péniblement au large. Les embarcations à peine remontées le 
long des flancs du navire, nous faisons route pour Barcelone. 

Nous avons eu le plaisir de revoir dans cette grande 
ville une partie des objets qui avaient fixé notre attention 
lors de notre premier passage. M. Ferdinand de Lesseps, 
Consul-général de France, voulut bien se faire notre com- 
pagnon assidu. Nous retrouvons dans son charmant intérieur, 
des heures pleines de délassement, et l'atmosphère de ces 
salons aimables où l'on sait causer dans cette langue 
facile en même lems que précise , qui est partout l'in- 
dice dune bonne éducation. — Nous visitons cette fois avec 
beaucoup d intérêt les fabriques, les ateliers, les filatures, et 
nous trouvons tous les meilleurs procédés de la haute industrie 
rais en pratiqua avec largesse et succès. Ces visites nous don- 
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nent une idée de limmense population ouvrière de Barcelone, 
population courageuse au travail, d'une intelligente et puis- 
sante activité, mais aussi, facilement passionnée par les ques- 
tions qui agitent les esprits populaires à certains jours. Dans 
tous les grands centres de travail les classes laborieuses ont 
le défaut de leurs qualités. 

Inutile de dire que nous faisons une nouvelle visite à la 
cathédrale gothique objet de nos premières émotions. Après tout 
ce que nous venons de voir , cette basilique nous semble moins 
vaste que la première fois, mais sa couleur conserve è nos 
yeux tout son séduisant prestige. 

Seule parmi nos observations du retour, l'hôtel des Quatre 
Nations nous parait dégénéré: nous y étions mal en y abor- 
dant au mois de juillet; après avoir expérimenté les Ventas, 
les Fondas, les Casas de pupillos et Casas de huespedes de 
la côte Espagnole, nous nous y trouvons un peu plus mal en- 
core que la première fois. 

De Barcelone nous nous dirigeons sur Marseille ; mais une 
de ces bourrasques du golfe do Lyon bien connues des marins 
de la Méditerranée, vient retarder notre marche. Le Comman- 
dant de l'Orénw/ue, toujours attentif au bien-être de ses passa- 
gers, nous propose de laisser passer le plus gros tems dans un 
abri paisible. Je n'hésite pas pour ma part à accepter, et peu 
d'heures nous conduisent à Port- Vendre, au fond d'un bassin 
caché dans les rochers et les montagnes des Pyrénées orientales. 
De cette calme retraite, on ne devine les agitations de la mer 
extérieure que par le bruit du vent qui sifTle dans les hauts 
cordages de la majestueuse mâture de iOrénoguc. 

Cette station inattendue nous permet d'effectuer une course 
rapide à Perpignan , où nous avons le plaisir de nous entretenir 
pendant quelques heures avec M. Jaubert de Passa, savant et 
conscieucieux auteur d'un livre excellent « Recherches sur les 
arrosages chez les peuples anciens. » M. Jaubert de Passa a un fils , 
officier do marine distingué, qui sert comme lieutenant de vais- 
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seau sur (Orënoque, et c’est en compagnie du jeune marin que 
s’effectue ce petit voyage à travers la plaine de Roussillon. 

Enfin le 19 novembre de grand matin, nous mettons de 
nouveau le pied sur le quai de la Canebière, et dans la soirée du 
même jour nous quittons Marseille pour retourner à Livourne. 

Je n’ai point d'épilogue à ajouter à cette odyssée de quatre 
mois , qui , je m'en aperçois un peu tard , a pris sous ma plume 
des proportions dignes d’une plus sérieuse entreprise. Notre 
tâche commune est terminée: chacun des voyageurs a trouvé 
sa part de fatigues légère, si on la compare au charme de sou- 
venir qui nous reste acquis pour toujours. Longlems ces notes 
sont restées enfermées dans le porte-feuille de voyage; nous 
avions d’abord l'intention de leur donner , ainsi que nous l'avons 
fait pour une autre œuvre, une forme plus digne de la publi- 
cité; lesévénemens nous ont distraits de ce travail. En cédant 
aujourd'hui aux instances qui nous pressent de livrer à quel- 
ques mains amies ce journal de voyage, tel qu’il a été recueilli, 
nous n'avons qu’une seule opinion sur le résultat de cette pu- 
blication, c’est qu'aucun lecteur ne prendra jamais, à parcourir 
ces pages , qu’une parcelle bien minime du plaisir que nous 
avons goûté à en réunir la matière. 
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Dix années se sont écoulées depuis l'époque où joyeux et 
confians nous parcourions le littoral de l'Espagne. Eprouvés 
seulement, dans cette paisible excursion, par quelques incidens 
inséparables de la condition humaine, et dont on a pu lire le 
récit dans le chapitre consacré à Gibraltar, nous n’avons eu, 
après tout, qu'à nous féliciter du succès de notre voyage: il 
nous a laissé des impressions qui ne s'effaceront jamais , aux- 
quelles sont venus depuis se mêler des regrets non moins du- 
rables. — Le tems dans sa marche, les révolutions dans leur 
action destructive, devaient naturellement influer sur la destinée 
des personnes dont nous nous sommes complus à citer les noms 
pour acquitter bien imparfaitement une dette de sincère et 
inaltérable gratitude. Nos hôtes , nos amis ont subi — cela de- 
vait être — des fortunes diverses: presque tous ont été éprou- 
vés par les événemens; mais, triste remarque à faire, ce sont 
les plus heureux, ceux dont l'existence était la plus digne 
d'envie, qui ont été enlevés de ce monde d'une manière fatale 
et inattendue. — « Us étaient » selon la belle expression 
d'un écrivain français « de ceux dont la mort est éprise. » 

Quelques lignes rétrospectives sont ici destinées à donner 
aux survivans un nouveau témoignage de notre affectueuse 
reconnaissance, à payer aux morts, à celui principalement qui 
me fut cher entre tous, un juste tribut de douloureux souvenir. 

San Donato prêt Florence , S Juillet 18 ,'ifl. 
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Page ?/. 

M. Ferdinand de Lkssets, Consül-oénéral de France a Barcelone. 

Nous quittions M. de Lesseps à Barcelone , vers la fin de novembre 1841 ; 
peu de mois plus tard la révolution de Février 1848 ouvrait à ses mérites une 
carrière plus large et le plaçait sur un plus vaste théâtre. — Il apporta dans 
les diverses missions dont l'investit le Gouvernement de cette époque la droi- 
ture, l’inflexible honnêteté et la générosité de caractère qui l'avaient signalé 
à un pouvoir trop heureux de s'appuyer sur une renommée sans tache. 
Dans ses hautes et nouvelles fonctions, peut-être M. de Lesseps a-t-il regretté 
quelquefois le tems où ses devoirs les plus épineux lui étaient rendus faciles 
par le concours de tous les bons esprits et par la juste estime qu'il avait su 
conquérir à Barcelone, dans tous les partis. 

Abandonnant le terrain mouvant de la diplomatie, M. de Lesseps se 
livra à des études auxquelles l’avaient dés longtems préparé un séjour 
fructueux en Orient. Depuis deux ans il a su dominer l'attention du monde 
entier en reparaissant armé d'une question grande d’avenir, et dont il poursuit 
la solution avec la plus courageuse persévérance. 

Que l'entreprise du Canal de Suez se réalise on non, M. de Lesseps lais- 
sera une mémoire impérissable. Si les oppositions qui s'élèvent contre ce projet 
d'intérêt universel devaient triompher momentanément , ce sera toujours une 
grande gloire que d'avoir conçu et préparé une étude à laquelle, à présent 
que l'idée est éclose, il faudra nécessairement revenir dans un tems plus ou 
moins éloigné. 

Page 95 

M. le Lieutenant-Colonel Cucchiari. 

Lorsque nous eûmes le plaisir de rencontrer A Valence M. le Lieu- 
tenant-Colonel Domenico Cucchiari, cet officier s’occupait de la liquidation 
des créances de la Légion auxiliaire qui a rendu de si grands services à 
la cause de l'ordre et de la monarchie. Ses anciens compagnons d'armes lui 
avaient délégué le soin de leurs intérêts, et sa mission heureusement terminée 
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venait d'expirer lorsque, par suite des événemens de 18 J 8 , les idées d'indé- 
pendance éclatèrent en Italie. 

Accueilli avec distinction par le Roi Charles-Albert, le brillant officier 
d'Espagne fut placé à la tête d'un Régiment d'infanterie piémontaise. Ses qua- 
lités personnelles, son expérience et son entente parfaite de la discipline, ne 
tardèrent pas à lui valoir les suffrages du souverain et de l'armée. Aujourd'hui 
il commande une Brigade. 

Le Général Cucchiari, que nous avons le bonheur de revoir quelquefois, 
est resté, ainsi que nous le pressentions il y a dix ans, l’ami bienveillant et 
dévoué des voyageurs auxquels il fit les honneurs de Valence avec une si 
franche cordialité. 


Page IIS. 

M. le Colonel Don Manuel Montesinos, Fondateur et Directeur 

OU l'RESIDIO DE VALENCE. 

Les années qui se sont écoulées depuis notre visite au Presidio de Valence 
n'ont apporté aucune modification dans cet intéressant établissement: c'est 
toujours le même ordre, ce sont toujours les mêmes résultats de moralisation 
et d'amendement des condamnés. Le Colonel Don Manuel Montesinos poursuit 
son œuvre, et des nouvelles récentes nous apprennent que l’homme vraiment 
méritant en qui se personnifie l’excellent système que nous avons essayé de 
décrire, est plein de force et de santé. L'expérience et le tems, en consolidant 
les principes sur lesquels repose la méthode pénitentiaire du Colonel Don Ma- 
nuel Montesinos, en auront, nous l'espérons du moins, rendu la pratique gé- 
nérale dans les principaux établissemens de répression de l'Espagne. 


Page SIC- 

M. D"', Consul de France a Caiithagéne. 


L'initiale que nous avons cru devoir adopter dans notre récit, — par con- 
venance pour notre appréciation au sujet d'une aimable dame , — aurait pu 
être maintenue si, comme on ne doit que trop le prévoir en voyage, des 
relations qui se forment en un jour demeuraient à jamais rompues. Aujourd’hui 
nous apprenons que M. Ilariès occupe le poste de Consul de France à Bilbao, 
qu’il veut bien se souvenir de nous, et qu'il possède toujours tout ce qui nous 
a charmés dans sa maison hospitalière. .Nous nous empressons de l'en féliciter 
et de lui témoigner, en le nommant , combien les procédés pleins de distinction 
que nous avons rencontrés chez lui, nous ont laissé d'agréables souvenirs. 
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Page 973. 

M. Antoine Lenro, Vice-Consul d'Autriche a Ma laça. 

Depuis notre passage à Maiaga nous avons conservé avec M. Antoine 
Lengo, aujourd’hui Consul honoraire de Toscane à la même résidence, les 
rapports les plus affectueux. — Sa carrière paisible et honorée se poursuit 
dans cette ville maritime qu'il a contribué à enrichir en ouvrant au commerce 
local des relations suivies avec la cAte d'Italie. Nos dernières nouvelles nous 
apprennent que la santé de M. Lengo est altérée. C’est un motif de plus pour 
qu'il puisse lire ici, avec l'expression de nos voeux, celle de notre constante 
reconnaissance pour l'amitié qu'il nous témoigne depuis dix ans. 

Page 978. 

Don Manuel et Don Thomas Hekedia, propriétaires des usines 
A FER DE MaLAGA. 

Un déplorable événement est venu , il y a déjà quelques années, attrister 
l'impression que nous avaient laissée les deux honorables frères Hcredia. 
Dans nos relations passagères avec ces jeunes et savans industriels, ce n'était 
pas seulement la prospérité d’une grande et intelligente entreprise qui nous 
avait intéressés ; ce n'était pas la renommée d'une opulence princiére: c’était 
surtout le spectacle d'une famille honorée par sa bienfaisance ; c’était le dé- 
vouement de deux frères se vouant à une existence sans repos afin de régé- 
nérer et de moraliser par le travail une population entière. — A l’époque où 
nous fûmes accueillis par eux, D. Manuel et D. Thomas Heredia semblaient 
avoir atteint l'apogée des félicités de ce monde. Deux ans après notre sépara- 
tion, Don Thomas, le second des deux frères, était venu nous visiter à Flo- 
rence. Il voyageait avec une jeune et charmante femme qui venait d'entrer 
dans la famille comme un nouveau gage de bonheur. — Hélas! un malheur 
alfreux, une catastrophe inouie attendait les jeunes époux à leur retour à Ma- 
iaga. Don Manuel se préparait à une excursion dans les environs de la ville : 
il veut, avant de monter à cheval, visiter ses armes de voyage, et un pistolet 
manié avec distraction le frappe mortellement! 

Cet événement funeste plongea dans la consternation toutes les classes 
de citoyens ; mais 1'afTeclion, la reconnaissance, la douleur éclatèrent surtout 
parmi les nombreux ouvriers qui perdaient en Don Manuel un de leurs pa- 
trons bien-aimés. De tels témoignages, partis de cœurs vrais et naïfs, peuvent 
adoucir l'amertume d'une si grande perte; mais qui saurait en consoler si ce 
n'est une soumission humble et résignée aux décrets de la Providence’ 
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Don Melchok OudoSez, Chef Poutiquf. a Malaga. 

En nommant dans les pages de notre Journal Don Melchor Ordonez , 
nous avons essayé bien faiblement d'exprimer notre juste gratitude pour la 
courtoisie la plus aimable, les procédés les plus délicats et les plus inattendus. 
Aucun antécédent, en eiïet, ne nous recommandait au Chef politique de Ma- 
laga, et les admirables prévenances dont nous avons été l'objet de sa part ne 
pouvaient être inspirées que par l'élan d’une nature généreuse et bienveil- 
lante. — Aujourd'hui nous avons l’épreuve de dix années d'amitié dévouée et 
de correspondance affectueuse, et si notre premier jugement pouvait être 
taxé d'une partialité, bien naturelle quand elle est inspirée par la reconnais- 
sance , notre opinion actuelle se fonde sur la longue expérience que nous avons 
faite d'un noble caractère, d'une loyauté chevaleresque, et d'une inflexibilité 
de principes qui a résisté aux plus cruelles atteintes de l'adversité. 

En quittant Malaga en 1847 , Don Melchor fut désigné pour le poste 
important de Gouverneur civil de la province de Valence. Peu d’années après, 
la confiance de S. M. la Reine l'appelait aux mêmes fonctions dans la capitale 
du Royaume. De Madrid, Don Melchor fut envoyé à Barcelone, région ora- 
geuse où le surprit la révolution qui troubla l'Espagne dans ces dernières 
années. Don Melchor Ordonez se retira aux Baléares, attendant des jours 
meilleurs; et en effet, un revirement heureux le ramena dans son gouverne- 
ment de Barcelone. Mais Don Melchor, homme à convictions franches, n'était 
pas fait pour marcher sur un terrain miné : gentilhomme des anciens jours, il 
ne voulut pas transiger avec les principes de toute sa vie ; peut-être regar- 
dait-il de trop haut les exigences d'une politique qui n'était pas celle de sa 
loyauté : il dut céder et rentra dans la vie privée. 

Trop généreux pour être riche, Don Melchor s'est courageusement voué 
au travail. La bienveillance la plus auguste l'a, d'ailleurs, suivi dans sa retraite 
aussi bien que l'estime de ses concitoyens. 11 se fondait à Madrid une vaste 
entreprise de crédit • Le Monte Pio Univertal • Compagnie générale d'assuran- 
ces sur la vie ; Don Melcbor fut invité à en prendre la Direction , et dans ses 
mains habiles l'institution marche vers un grand avenir. 

Si Don Melchor reste éloigné des affaires de son pays auxquelles il a 
pris si longtcms une part active et désintéressée , il aura du moins la conso- 
lation de perpétuer son renom d'honnête homme dans la personne de deux 
jeunes fils qui viennent d'être admis à l’Ecole Royale des aspirans de San Fer- 
nando. La marine, régénérée se recrute, comme par le passé, parmi les 
beaux noms de l'Espagne et les dévouemens fidèles à la monarchie : l'exemple 
de leur honorable père guidera et soutiendra les jeunes marins dans leur noble 
carrière. Ils sont d on pays où l'on dit encore ■ Noblesse oblige. • 
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Page 444. 

M. le Lieutenant-Colonel Lauderdale Malle, commandant le 
79». régiment Higiilanders, a Gihraltar. 

Celte amitié profonde et sincère nouée à Gibraltar , devait, après 
sept années de la plus douce quiétude, se rompre avant le tenu par suite 
d'un de ces événemens qui dépassent les prévisions de l'esprit humain. Oui 
nous eût dit, en effet, alors que nous goûtions dans toute la douceur d’une 
sympathie naissante la noble hospitalité du 79“* Régiment , qu'une guerre 
éclaterait bientôt entre deux grands Ktals , et que parmi tous ses désastres , 
celte guerre me coûterait la perte d'un des hommes que j'aie le plus aimés 
et estimés dans ce monde? 

Peu de mois après que nous eûmes quitté l'Espagne , le Colonel Maille 
avait été relevé de Gibraltar pour aller tenir garnison au Canada. Pendant 
deux ans nous ne cessâmes d'entretenir une correspondance amicale, et enfin , 
à son retour en Europe , j'eus le bonheur de posséder le Colonel dans ma 
retraite de San Donato. C'était au mois de mars 1850. Bientôt après, nous 
assistions ensemble, à Rome, aux solennités de la semaine sainte, et nous 
explorions les antiquités de la ville éternelle. Le Colonel apportait dans ces 
visites tout l'intérét d'un homme instruit, toute l'ardeur d’un voyageur â 
qui les plus belles parties du monde étaient connues. 

Ces beaux jours s'écoulèrent trop vite, mais notre séparation n'eut rien 
de triste. Dans l'âge de la vigueur physique et morale , qui de nous ne se 
fait illusion? D'ailleurs à cette époque les distances se rapprochaient asse* 
déjà pour qu’on pût se promettre de franchir souvent celle qui sépare l'Italie 
de l’Angleterre. 

Rentré dans son pays après ces courts loisirs, le Colonel fut appelé 
par un événement de famille et par sa position personnelle à prendre part 
aux affaires publiques. Entouré de toute la considération qui s'attache aux 
plus brillantes qualités unies i une grande fortune, il fut nommé membre 
du Parlement pour le comté de Forfar. Peu de tems après, le Gouvernement, 
qui ne voulait pas se priver de ses talens et de sa longue expérience mili- 
taire, l'appela i l'Inspection générale de l’Artillerie ( survegor of ordnance). Le 
savant officier déployait dans cette nouvelle et importante fonction son activité 
et son intelligence ordinaires , lorsque la guerre (l'Orient fut déclarée. 
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Sou honneur de militaire , son Age , ses connaissances distinguées l’ap- 
pelaient sur le théAtre des combats. 11 quitta tout, position parlementaire, 
affections de famille, jouissances de fortune, et débarqua sur le funeste rivage 
de Gallipoli ; puis il fut envoyé avec son corps d'armée dans les cantonnemens 
meurtriers de Varna. 

Je n'ai plus qu'à laisser parler les journaux qui rendirent compte de la 
fin prématurée du colonel Maule. Dans le courant du mois d’août 1 S'il , une 
feuille anglaise m'apportait à Vienne la déplorable nouvelle à laquelle je me 
refusai de croire , jusqu’au jour où il n'y eut plus moyen de douter de la 
triste vérité. 

• Nous pouvons donner sur les derniers momens du colonel Maule les 
détails suivans qui nous sont communiqués par une personne écrivant en date 
du 8 de ce mois d’août, du camp de la I" division anglaise. 

» Parmi les morts inattendues qui ont eu lieu dans les rangs des officiers, 
aucune n'a produit une impression plus profonde, aucune n'a répandu une plus 
grande consternation chez les troupes, que celle du colonel Maule, officier qui 
était généralement respecté et aimé de tous ceux qui le connaissaient. Avant 
la fatale attaque de la maladie, il se sentait indisposé depuis plusieurs jours ; 
mais selon son ancienne habitude, il essaya de secouer ce malaise en faisant le 
30 juillet une promenade dans la campagne jusqu'aux cantonnemens delà Indi- 
vision où il demeura une heure à s’entretenir avec ses vieux amis du 
79* Highlanders dont il avait été longtcms le chef. Echauffé par Vexercice, il se 
reposa, de retour chez lui, sous un treillage qui ombrageait sa modeste habita- 
tion. Là il ressentit des frissons et les premiers symptômes d'un désordre 
intérieur. Cet état se prolongea pendant toute la nuit du 30, et ce ne fut que 
le lendemain à dix heures que le colonel fit appeler un médecin. — Déjà tout 
annonçait la terrible invasion du choléra. — Tous les soins furent inutiles, et 
bien qu'une légère amélioration se fût manifestée dans la matinée du 1" aûut, 
le malade rendit le dernier soupir le même jour, à six heures du soir, entouré 
d’un petit nombre d'amis sincères et affligés. On exprima le désir que son an- 
cien régiment pût avoir la triste satisfaction de rendre les derniers honneurs à 
son colonel qui fut aussi le père de tous ses soldats. La distance où se trouvait 
le régiment et le peu de tems qui restait avant que les restes mortels dussent 
être confiés au tombeau, ne permirent pas de réaliser cette pieuse intention. 
Les funérailles eurent lieu dans la matinée du 2, et furent accompagnées d'un 
nombreux cortège. Le tems était beau, et l'emplacement choisi pour la tombe 
est un des sites les plus pittoresques que j’aie vus en Turquie. La scène, d'ail- 
leurs, avait un caractère imposant et religieux. Un char d'artillerie portant le 
cercueil et recouvert d'un plaid, s'avançait lentement au roulement étouffé des 
tambours et escorté d'une troupe d'infanterie portant les armes renversées ; 
mais ce qui distinguait ces simples obsèques, c'était surtout la profonde douleur 
manifestée par tout le monde, et principalement par les officiers du 79*. qui 
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étaient accourus pour prendre part & la triste cérémonie. Arrivés au bord de la 
tombe, ces braves officiers ne purent s'empêcher de donner un libre cours à 
leur affliction. 

• J'apprends que le régiment a demandé la permission à la famille d'éri- 
ger une pierre tumulaire, avec une inscription consacrée A la mémoire de son 
ancien colonel. On m’assure que ce désir est partagé par tout le monde. • 

Ainsi périt ce noble soldat , ce preux chevalier • sans peur et sans re- 
proche! • ainsi s'éteignit ce cœur si chaud et si dévoué, qui pendant sept ans 
avait apporté dans mon existence le charme d'une affection dont j’étais fier. Lui 
aussi il est tombé, comme tant d'autres, sous l'atteinte d'une épidémie plus 
cruelle que les balles, car elle frappe sans gloire ! 

Et ce n'est pas, tant s'en faut, le seul ami que la providence m'ait enlei é 
dans cette fable guerre! 

Depuis la paix , les restes mortels du colonel Maulc ont été repris a leur 
sépulture provisoire et rapportés en Angleterre. Ils sont placés dans le caveau 
de la famille Panmure à Panbride en Ecosse. — Le cercueil porte cette simple 
inscription: 

Colonel 

Mon Laudehdale Maure 

M. P. 

Second son uf 
William Lord Panmure 
Born 25 iu March 

1801. 

Dieu near Varna 1“ Auc. 

1854. 

IN THE SERVICE OK HIS UL'EEN AND GOUNTRY. 

Les deux frères de mon ami défunt, Lord Panmure et Pflonorable 
William Maule , ont bien voulu me permettre de placer dans l'Eglise de Panbride 
une inscription qui rappelle mon fidèle et tendre attachement pour celui que 
j'ai perdu; — et faisant en ma faveur un sacrifice dont j'apprécie du plus pro. 
fond de mon cœur toute la délicatesse, ils m'ont prié d'accepter, comme marque 
de souvenir, le sabre que portait le colonel Maule dans sa dernière campagne. 

Page 16.1. 

Lf. Général sir Robert Wilson , Gouverneur de Gibraltar. 

Les années s'étaient accumulées déjà sur la tête vénérable de Sir Robert 
Wilson lorsque nous eûmes l'avantage de le connaître : cette longue et hono- 
rable carrière s'est terminée. Il appartient aux fastes de l'armée anglaise de 
ii a 
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conserver l’histoire du vieux guerrier , dont on pourrait dire, comme de l’un 
de ses prédécesseurs dans le gouvernement de la forteresse, « qu’il est mort 
plein de jours et d'honneurs. » Le seul hommage que sa noble mémoire puisse 
accepter de nous , c'est celui d'une haute considération pour le capitaine qui 
s’illustra jadis dans les rangs de l'armée (tusse; c’est aussi celui d'une vive re- 
connaissance, non seulement pour l'accueil distingué que nous avons trouvé à 
Covtnl-House , mais surtout pour la cordiale sympathie que l'illustre vieillard 
ne cessa de nous témoigner, alors que nos inquiétudes pour la santé de l'un 
des nôtres attristait nos journées, et jetait une teinte sombre même sur la plus 
amicale hospitalité. 


Page S94. 

M. LE COLONEL DON JOAQUIN U A VEN ET, COMMANDANT LE 26* RÉGIMENT A CADIX. 

Encore une amitié qui a survécu aux premiers entrainemens d'une rela- 
tion passagère. Le colonel Itavenet, aujourd'hui brigadier, et commandant gé- 
néral de la Province de Biscaye & Bilbao, a traversé, comme on pouvait l'atten- 
dre de lui, c'est-à-dire en soldat qui ne connaît que l’honneur, les phases 
diverses qui ont éprouvé la foi politique de tant d'autres. Ses lettres affectueuses 
nous ont toujours informé de tout ce qui lui est arrivé depuis dix ans, bonheur 
et malheur. — Le bonheur, il l a trouvé dans l'accomplissement de ses devoirs 
et dans son union avec une femme accomplie ; — le malheur, il en a eu sa 
part comme nous tous : la Providence ne lui accorde pas la consolation de 
conserver ses enfans. Sans cela, il est vrai, le brigadier Don Joaquin serait par- 
faitement heureux , car il est aimé et respecté de tous ceux qui le connaissent. 
— Et est-il donné à un mortel d’être parfaitement heureux? 


Page 309. 

M. Le général Shelly, Capitaine-général de la province de Séville. 

Quelques heorps doucement passées dans la demeure de ce brillant officier 
général, le spectacle d'un intérieur où tout respirait la quiétude et la distinction, 
une soirée charmée par les chants d une jeune et intéressante femme , de jolis 
enfans entrevus, tout cela avait laissé dans nos esprits une trace heureuse et 
reconnaissante. Au milieu des grandeurs d'une haute position et des difficultés 
de la politique, voilà, disions-nous, un nid de gens fortunés ! Il y a peu d'an- 
nées, le choléra sévit en Espagne comme il se déchaînait aussi sur l'Italie; nous 
lisons dans les journaux cette funeste nouvelle: • Le général Shelly et toute 
sa famille ont été enlevés par le fléau. • — - Nous nous informons, et nous ap- 
prenons que ce n'est pas le choléra, mais un accident tout aussi désastreux, un 
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empoisonnement accidentel, qui a frappé cette noble maison. N'avions-nous pas 
raison de dire que la mort sait choisir ses victimes ? 

Page 365. 

LA FREGATE FRANÇAISE E'OkÉNOQUK. 

Nous ne pouvons mieux terminer ces notes qu'en adressant, après dix 
ans écoulés , un salut de gratitude et de bon souvenir à YOrénoquc et à son état- 
major de ce lems-là. J'apprends à l'instant que le digne capitaine de vaisseau 
Béchamei! a été enlevé de ce monde dans toute la force de l'Sge. — Encore un 
sincère regret pour nous. — Mais les lieutenants de vaisseau Eabre et Jaubert 
de Passa, l’excellent docteur Laure et les jeunes officiers, nos compagnons de 
1847, quelle que soit aujourd'hui leur destinée, peuvent être assurés que nous 
n'avons pas mis en oubli les momens passés auprès d'eux pendant une na- 
vigation que leur hospitalité a su rendre si agréable. 


FIN. 
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